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Enfin, en édition intégrale, 
l'un des chefs d'œuvre 


de la science-fiction ! 


La trilogie Fondation, l’une des œuvres-clé de toute la 
science-fiction américaine, était depuis neuf ans restée 
incomplète en France, puisque seule la première partie 
avait paru autrefois. 


Aujourd'hui, nous décidons d'éditer pour la première 
fois, en un seul volume, ces trois romans d’Isaac Asimov, 
chef-d'œuvre que le lecteur français pourra enfin connaître 


dans son intégralité. 


Le tableau de la décadence et de la chute de l’Empire 
Galactique, esquissé dans Fondation, trouve son épanouis- 
sement et son dénouement dans les deux titres suivants : 
Fondation et Empire et Seconde Fondation, le tout au fil 
d'une action passionnante, constituant l'une des plus gigan- 
tesques constructions qu'ait édifiée la science-fiction. 


Les trois romans sont réunis en un fort volume de 
600 pages, à tirage limité et numéroté, sous couverture 
cartonnée, avec gardes, fers, introduction sur l'auteur et 
son œuvre, et bibliographie. La date de parution est fixée 
à la fin du mois de mai prochain. 


Hâtez-vous de profiter du prix de souscription de 25 F., 
valable jusqu'au 20 mai (le 15 juin si vous résidez outre- 
mer), en nous envoyant votre commande à l'aide du bul- 
letin inséré en page 153. Ce prix sera, après cette date, 
irrévocablement porté à 28 F. 
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UN ROMAN 
COMPLET 


Dans les profondeurs 
de l'hyperespace, 
chaque être prenait 
l'aspect de cauchemar 
d'un reflet inversé 

de lui-même... 

Et ce fut là 

que Len Maïttern trouva 
le but qu'il cherchait ! 


ILLUSTRÉ PAR FRANCIS 


la porte du Bar des Pommes 
d'Or. Plus rien ne demeu- 

rait de l'excitation qui l'avait jus- 
qu'ici porté. Lyddy ne doit pas 
avoir tellement changé, n'arrêtait- 
il de se répéter. Après tout, leur 
dernière rencontre ne remontait 
pas à tellement loin. Et il se mit 
à faire le compte des années. Il 
y en avait beaucoup. Beaucoup... 
Mais il était trop tard pour fai- 
re demi-tour. Pensée familière ! 
C'était un engagement strictement 
moral, une promesse qui n'inté- 
ressait que lui, qui ne regardait 
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1°: MATTERN s'arrêta devant 


L'OMBRE 





FR Te 


GARDIENNE 
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personne — comme l’autre fois, le 
jour qui avait transformé sa vie 
et, peut-être, celle de tous les ha- 
bitants de son univers en même 
temps. Il n'y avait qu'un seul 
être humain en qui Mattern avait 
foi : lui-même. C'est pourquoi son 
engagement était impératif. 


Il poussa la porte et entra. 


Lyddy était au fond du bar, au 
milieu d’un groupe d'hommes. Il 
se rappelait qu'elle était toujours 
au milieu d'un groupe d'hommes, 
à moins qu'elle ne soit dans sa 
chambre avec un seul. Elle lui 
présentait son profil et il vit son 
visage. Ses lèvres vermeilles 
étaient entrouvertes, ses yeux 
toujours semblables aux cieux de 
la Terre. Elle était debout, très 
droite, souple et svelte, 

Elle n'avait absolument pas 
changé ! 


Mattern/ se détendit, brusque- 
ment soulagé ; il heurta une pe- 
tite table en hokur-motal qui se 
mit à tanguer follement. Le zha- 
pik, propriétaire de l'établisse- 
ment, émergea du paravent ajou- 
ré derrière lequel il se tenait, iso- 
lé de la clientèle. 


Nombreux étaient les zhapiks 
nés sur Erytheia avant la création 
de la Fédération, qui fournis- 
saient le boire et le manger aux 
humains. C'était peut-être dégra- 
dant mais cela rapportait. 
Peut-être avez-vous déjà 
assez bu, capitaine, » suggéra-t-il. 


_ « 


« Peut-être préféreriez-vous reve- 
nir une autre fois ? » 

Mattern répondit sèchement : 
« Je n'ai pas avalé une goutte. 
D'ailleurs, je ne suis pas venu 
pour boire. » 

Il traversa la salle d'un pas 
maintenant assuré et écarta les 
hommes qui entouraient Lyddy. 
« Je suis venu pour toi, » lui dit-il. 


Elle ne répondit rien, se con- 
tentant de l’'examiner de haut en 
bas. Son regard expérimenté eut 
tôt fait de jauger en Mattern 
l'homme et le client. Alors elle 
sourit et caressa la flamme de 
cheveux d'or qui, flottant sur ses 
épaules nues, retombait jusqu’à 
sa taille de guêpe. 

— « Vous n'êtes pas originaire 
des Planètes Lointaines, » fit-elle. 
« Comment se fait-il que vous me 
connaissiez ? » 


Bizarrement, il était dégu. Cer: 


tes, pendant toutes ces années où 


il avait pensé à elle, il ne lui était “à 


jamais venu à l'esprit l’idée qu'el- 
le eût pu, elle aussi, penser à lui. 
Et pourtant, il ne put que bafouil- 
ler : « Tu ne me remets pas, Lyd- 
dy ? » Il s’injuria silencieusement. 


D'abord, parce qu'il ne voulait : 


pas qu'elle se rappelle l'homme 
qu'il avait été ; ensuite, parcé 
qu'il savait que tous ceux qui 
avaient déjà couché avec elle — 
ou avec une femme exerçant la 
même profession — auraient po- 
sé la même question. Et, évidem- 
ment, elle avait une réponse stan- 
dard toute prête, quelque chose 
comme : 


« Mais, bien sûr, je me ë 
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souviens de toi, mon lapin. Ce 
qu'il y a, c'est que je n'ai pas 
la mémoire des noms. » 
Mais Lyddy se contenta de le 
dévisager d'un air calme. « Non, 
mon cher, je suis navrée, je ne me 
souviens pas de vous. » Cepen- 
dant, elle plissa légèrement le 
front et ajouta : « Il me semble 
pourtant que je le devrais. Quand 
nous sommes-nous rencontrés ? » 
— « Oh ! il y a des années ! 
_ Je n'étais encore qu'un gamin ! » 
Elle rougit et Len Mattern se 
rendit compte de son manque de 
tact. S'il n'était plus un gamin, 
Lyddy non plus n'était plus une 
gamine. Or, elle paraissait aussi 
jeune qu'autrefois et lui-même, il 
: _le savait bien, plus jeune encore. 






















Ne voulant pas qu'elle l’interro- 
geât davantage, il se dépêcha de 
lui fixer un rendez-vous pour un 
autre soir. En partant, il l’enten- 
dit murmurer d’une voix éton- 
_ née : « C'est drôle. J'aurais juré 
qué quelqu'un était avec lui 
quand il est entré. » 

Alors, Mattern hâta le pas. 


Elle habitait toujours au mé- 
me endroit — une chambre 
luxueuse en haut de l'Hôtel des 
Pommes d'Or. Elle était en tout 
point conforme au souvenir qu'il 
avait gardé d'elle. 


Ils étaient étendus dans l'obs- 
curité. Soudain elle murmura 
 « Est-ce que tu peux voir dans le 
noir, capitaine ? » 
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Sur le coup, il fut surpris mais, 
en réfléchissant, il comprit. 

— « Bien sûr que non, pas 
plus que toi |! Pourquoi me de- 
mandes-tu cela ? » 

— « Parce que je… j'ai l'im- 
pression que quelqu'un nous re- 
garde. » 

Il se poussa, s'écartant le plus 
possible d'elle. Il ne voulait pas 
qu'elle devinât la tension qui s'é- 
tait subitement emparée de lui. 
Il faut faire quelque chose, son- 
gea-t-il. Ce n'est plus supporta- 
ble ! ; 

La voix inquiète de Lyddy s'é- 
leva à nouveau dans la nuit : 

« Pourquoi ne dis-tu rien, mon 
chou ? » 


— « Veux-tu te marier avec. 


moi, Lyddy ? » 


Il l’entendit respirer profondé- 


ment. Puis elle laissa tomber 
d’une voix lasse : 
la question demain matin. » 

Mattern savait à quoi elle pen- 
sait : les hommes qui sont restés 
longtemps sans femmes agissent 
de manière étrange. Au matin, 
quand elle se réveillerait, il serait 
parti. 

Mais quand ce fut le matin, il 
était encore là. Deux semaines 


‘ plus tard, ils étaient mari et fem- 


me, 
2 


YpDy était intriguée par son 
1 époux et cherchait à le per- 
cer à jour. Heureusement, 
en vertu du code des Planètes 
Lointaines, le passé d’un homme 


« Repose-moi : 
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n'appartient qu'à lui seul et Mat- 
tern pouvait ainsi se permettre 
d'être évasif sans vraiment men- 
tir. Non que sa conscience lui in- 
terdisait le mensonge simple- 
ment, il était plus facile de se 
montrer le moins bavard possi- 
ble que de se casser la tête à in- 
venter des histoires qui tiennent 
debout. 

Mais rien n'interdisait à quel- 
qu'un d'interroger un homme sur 
son présent. 

— « As-tu des parents, Len ? 
Des relations, des attaches ? » 


Il cilla légèrement, se rappe- 
lant le garçon, là-bas, sur la pla- 
nète Fairhurst. « Non. Aucun pa- 
rent. Personne. » 

Elle eut une moue de dépit. 
« J'aurais bien aimé hériter une 
famille toute faite. » 

— « Oh ! cela dépend ! Parfois, 
il vaut mieux ne pas en avoir. » 

— « Oui. Je crois que tu as 
raison. Si tu avais une famille, 
elle pourrait désapprouver notre 
mariage. » 

Il conclut sur un ton rassu- 
rant « Nous serons tout l’un 
pour l'autre. » 

Comme il achevait ces mots, il 
perçut un bruit — rire ou souri- 
re — quasi inaudible et fit des 
vœux pour que Lyddy ne l'eût 
pas entendu. 

Le zhapik avait exigé à toute 
force que la noce eût lieu chez lui, 
bien que lui-même ne pouvait évi- 
demment y assister que derrière 
son écran ajouré. L'avis général 
était que cette vieille canaille 
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ne crachait pas sur l’occasion de 
se faire un peu de publicité, mais 
Mattern se disait que l’extra-ter- 
restre n'agissait peut-être pas 
seulement par intérêt. Mattern 
était plus proche des étrangers 
que la plupart des gens de ce 
secteur — de n'importe quel sec- 
teur. Bien qu'il fût issu des Pla- 


nètes Lointaines, il avait beau- 


coup voyagé et perdu ses préju- 
gés. Son meilleur ami était un 
non-humain. 


Toute la population humaine 
d’Erytheia City fut invitée à la no- 


ce. Les quatre hommes d'équipage: 


de Mattern étaient présents. Trois 
d'entre eux n'étaient plus de la 
première jeunesse et il y avait 
des années qu'ils naviguaient avec 
lui. Mais sa dernière recrue était 
un adolescent — presque un en- 
fant. Un certain Raïnes. Et Raïnes 
dévorait Lyddy des yeux comme 
s'il n'avait jamais vu femme aussi 
belle. Pourtant, il venait de la Ter. 


re où il avait dû rencontrer bien 


des beautés. Cet hommage fit plai- 
sir à Mattern. } 

— « Quatre hommes d'équipa- 
ge ! >» 
« Ton navire doit être bien pe- 
tit. » 

Mattern sourit : « Il n'est pas 
si petit que cela. » Mais il était 
visible+ qu'elle ne le croyait pas. 

Elle n'avait pas l'air d’appré- 
cier la fête. Pendant toute la cé- 
rémonie et au cours de la récep- 
tion, elle n’arrêtait pas de regar- 
der par-dessus son épaule, si bien 
que Mattern finit par lui deman:- 
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Lyddy semblait déçue. 
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der ce qu'elle avait — quoi qu'il 
eût préféré ne pas avoir à lui 
poser cette question. 

— « J'ai une drôle d'impres- 
sion, mon chéri. L'impression 
qu'il y a quelqu'un de trop, quel- 
qu'un qui ne devrait pas être 
là. Je ne l'ai pas vu tout à fait. 


_ Chaque fois, il se dissipe. Mais je 


ne pense même pas que ce soit 
un homme. » 

— « Ne dis pas de bêtises, » 
lança-t-il d'un ton presque cas- 
sant. « Tu sais bien qu'un extra- 
terrestre n'oserait jamais se mé- 
ler à une réunion humaine. » 


— « Sans doute. » Mais Lyddy 


continua de regarder par-dessus 
son épaule. 


Le zhapik leur proposa de res- 
ter à ses frais, aussi longtemps 
qu'il leur plairait, à l'Hôtel des 


Pommes d'Or. Ils y demeurèrent 


deux mois. Pui$ Mattern annonça 
à sa femme que le moment était 
venu de faire des projets d'avenir, 
de choisir l'endroit où ils s’instal- 
leraient. « Il te faut une maison 
à toi, sinon tu t'ennuieras. » 

Je ne m'ennuie jamais. 
Mais où irons-nous ? Dans quel 
système, je veux dire ? » 

— « Erytheia est une planète 
de plaisance : aussi ai-je pensé 
que nous pourrions nous y fixer. 
Il y a d’agréables zones résiden- 


— « 


_tielles sur ce continent mais nous 


pourrions aller sur l’autre si tu le 
préfères. » 


Lyddy fit la grimace. « Ton 
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idée est donc que nous habitions 
ici ? » 

Il ne savait pas pourquoi il 
souhaitait tellement ne pas quit- 
ter Erytheia ; principalement, en 
fait, parce qu'il ne parvenait pas 
à justifier son appréhension à ac- 
complir le Saut en compagnie de 
Lyddy. Il se fit tentateur 
« Veux-tu que je te bâtisse une 
ville pour toi toute seule ? » 

Il était évident que, même si 
elle avait pris l'offre au sérieux, 
Lyddy n'eût pas été séduite. « Je 
veux partir. Loin d'ici. » . 

— « Désir de changement ? » 

Elle hésita. « Oui, en partie. 
Mais ce n'est pas seulement pour 
cela. Voistu, depuis que nous 
sommes mariés, j'ai sans arrêt le 
sentiment... le sentiment d'être ob- 
servée. » 


Mattern se forçi à sourire. 
« Naturellement ! Les gens d’E- 
rytheia City ont tendance à. à 
observer. Eh bien, éloignons-nous 
des foules. Il existe une île sur 
cette planète, une île lointaine au 
milieu des mers occidentales. Cet- 
te île, je te l’achèterai, Lyddy, et 
j'y édifierai pour toi une villa — 
un château, un palais ce qui te 
fera plaisir. » 

Mais elle secoua ses cheveux 
d'or. « Non. Je veux aller dans 
un autre système. Ce n'est pas 
que j'aie envie de vivre en ermi- 
te. J'aime les foules. Je désire sim- 
plement habiter un endroit où il 
y a des gens différents. » 

Les lèvres de Mattern se plissè- 
rent à nouveau en un laborieux 
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sourire, « Qu'est-ce qui t'arrive, 
Lyddy ? Toi qui étais si maîtresse 
de tes nerfs ! » 


Elle haussa les épaules, mal.à 
l'aise. « Je vois des choses, des 
ombres qui ne devraient pas être, 
des reflets de rien. Mais quand je 
me retourne, ils ne s'en vont pas 
assez vite pour être rien. » 

— « Ils ? » 

— « Je n’en vois qu'un seul à la 
fois mais je ne sais pas si c'est 
toujours le même, » Elle frisson- 
na à nouveau. 

— « Ce sont sans doute tes 
nerfs qui te jouent des tours. » 

Et Mattern enchaîna résolu- 
ment : « Peut-être as-tu besoin 
de décors nouveaux. » 


En fait, il était absurde de tel- 
lement appréhender le Saut. Lyd- 
dy serait plus en sécurité dans 
l'hyperespace à bord de son na- 
vire qu'en n'importe quel autre 
lieu de l'univers. Et une grande 
métropole lui procurerait des dis- 
tractions qui l’empêcheraient de 
songer à. aux ombres. « Cela te 
dirait-il d'aller sur Burdon ? » 

— « Ce serait merveilleux ! » 
Mais elle ne manifestait pas au- 
tant d'enthousiasme qu'il l’espé- 
rait. 

Avec hésitation, elle posa sa 
main sur le bras de Mattern. 
« Ecoute, mon chéri, » commen- 
Ça-t-elle. « Tu. passes tellement 
de temps loin de moi. Est-ce que 
je t'ennuie ? » 

— « Bien sûr que non, mon 
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amour, » répondit-il avec gêne. 
« C'est simplement uge impres- 
sion que tu as. Les affaires. » 
— « Mais pourquoi passes-tu 
ton temps à jouer aux échecs 
tout seul ? » 
— « C'est une habitude que j'ai 


acquise à force de voyager en s0- 


litaire. Beaucoup de spationautes 
sont dans le même cas. » 

Elle mordit ses lèvres fardées. 
« Parfois. parfois, quand tu t'es 
retiré dans ta chambre, j'entends 


ta voix. Est-ce que tu parles aussi : 


tout seul ? » 


Il lui fallut faire un effort pour 
rencontrer le regard impénétrable 
des yeux bleus, des yeux splendi- 
des de Lyddy. « Quand on reste 


très longtemps, en tête-à-tête avec 


soi-même, il est indispensable 
d'entendre le son d’une voix, ne 
serait-ce que celui de sa propre 
voix. Sinon, on commence à en en- 
tendre d’autres. » 

— « Maïs je suis.là ! Tu n'es pas 
seul. Et tu continues ! » : 

— « Il est difficile de rompre . 
avec les vieilles habitudes. » Fe 

Elle le dévisagea, s’efforçant de 
briser le rempart des yeux clairs 
de Mattern. Dieu la préserve si ja- 
mais elle y parvient ! songea:t-il. 

— « Veux-tu que j'apprenne à 
jouer aux échecs ? » 

— « Le veux-tu, toi ? » 

— « Je ne sais pas, » murmura- 
t-elle. « Je n'ai jamais été très 
forte pour les choses de l'esprit. 
Mais je veux être tout, absolu- 
ment tout, pour toi. » 

— « Tues tout pour moi. » Il se 


GALAXIE 13 


























pencha vers elle et l'embrassa, 
« Ne te force pas à faire ce qui 
ne te plaît pas pour moi. J'ai 
l'habitude de jouer seul. » 

— « Mais je veux que nous fas- 


sions les choses ensemble ! » 


— « Tout le reste, nous le fe- 


 rons ensemble, je te le promets. » 


Il entra dans sa chambre et re- 
ferma la porte derrière lui. Mais 
elle l'avait entendu parler. Les 
sons devaient filtrer. Quand ils au- 
raient une maison, il ferait insono- 
riser les murs et les portes. Entre- 


_ temps, il serait plus en sécurité à 
bord. 


En sortant de l'hôtel, il heurta 
un homme dont la silhouette lui 
parut familière. Il lui fallut un 
moment pour identifier le visage 
morose et étonné de son plus jeu- 
ne équipier, Raines. 

— « Oh ! salut ! Vous veniez 
me voir ? » 

— « N.… non, commandant. Je 


_ venais simplement chercher un... 


un paquet de cigarettes terrien- 
nes. Je suis incapable de fumer ce 


 répugnant tabac indigène ! » 


Il y avait tellement de hargne 


_ dans le ton du jeune homme que 
c'en était presque risible, compte 


tenu de la futilité de l'objet de sa 
colère. Il rougit — peut-être parce 
qu'il s’en était rendu compte, 
peut-être parce que l'on disait que 
Mattern était originaire de ce sec- 
teur. « C’est une question de goût, 


n'est-ce pas ? » bégaya-t:il. 


— « Dame ! C'est votre premier 
séjour sur Erytheia ? » 
— « Oui, le premier. » 
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— « Vous y plaisez-vous ? » 

— « Eh bien. je ne sais pas 
exactement. » Il y avait un doute 
dans les yeux bleus du garçon. 
Mattern trouvait quelque chose de 
familier dans son regard. Il avait 
une vague ressemblance avec... 
avec qui ? Lyddy ? Mais c'était ab- 
surde ! 


À présent, c'était une lueur de | 


crainte qui palpitait dans le regard 
de Raïines et Mattern se rendit 
compte que, planté tout droit au 
milieu de la rue, il examinait son 
interlocuteur en écarquillant les 
yeux. Il éclata de rire. « En prin- 


cipe, vous devriez vous y plaire. 


Erytheia est une planète de déli- 
ces. » 

— « D'accord, c'est un très joli 
coin, » rétorqua Raïnes en choisis- 
sant soigneusement ses mots. 


°« Mais c'est bon pour les gens 


qui ont de l'argent. Il n'y a rien 
ici pour les types comme moi. Les 
plaisirs, c'est seulement pour les 
riches. Même les cigarettes valent 
deux fois plus cher que partout 
ailleurs. » 

— « Nous allons sans doute re- 
partir bientôt. Patientez encore un 
peu. » Mattern mit la main à sa 
poche mais, devant l'expression du 
jeune homme, il n'acheva pas son 
geste. Si Raiïines était orgueilleux, 
il n'allait pas l'offenser en lui of- 
frant de l'argent. « Peut-être trou- 
verez-vous Burdon plus à votre 
goût. » 

— « Oh ! ça oui, comman- 
dant ! » Raïines était littéralement 
rayonnant. Il a probablement une 
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petite amie là-bas, songea Mat- 
tern avec amusement. 

Tout en se dirigeant vers le spa- 
tiodrome, Mattern songeait à la 
voix du garçon, et il était trou- 
blé. Ce n'était pas une voix qui 
lui était familière mais on y dis- 
cernait l'ombre d'un accent. L'ac- 
cent des Planètes Lointaines. En 
principe, les provinciaux n’allaient 
pas dans les écoles spatiales ter- 
riennes mais il y avait évidemment 
des exceptions. Raïines avait sans 
aucun doute reçu sa formation sur 
Terre, car Mattern appliquait les 
règlements en vigueur dans la flot- 
te spatiale : jamais il n'avait en- 
gagé un homme qui n'était pas di- 
plômé d’une école spatiale, Dès 
qu'il en aurait l’occasion, il fau- 
drait qu'il jette un coup d'œil sur 
le dossier de ce Raïnes. 


La Reine des Hespérides n'était 
pas un petit navire. C'était un des 
modèles les plus récents et les 
plus rapides, intégralement auto- 
matisé. Elle était vaste et brillait 
avec autant d'éclat qu'une étoile 
naine. Lyddy aurait un choc lors- 
‘qu'elle verrait l’astronef. 


Mattern salua l’homme de quart 
et gagna le luxueux appartement 
qui constituait ses quartiers. Com- 
me dans sa chambre d'hôtel, il y 
avait là un échiquier, dont une 
‘moitié était éclairée par la lumiè- 
re venant du hublot et dont l’au- 
tre était dans l'ombre. Les pièces 
n'étaient pas simplement en pla- 
ce : une partie était engagée. Mat- 
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tern s’assit sous la lumière et dé- 
plaça un pion. 

— « Lyddy a deviné ta présen- 
ce, » dit-il, s'adressant aux om- 


bres. « Bien sûr, elle ignore qui 


tu es, kqyrès, mais elle sait que 
tu es là. Elle t'a presque vu et 


cela commence à l'inquiéter. Moi . 


aussi, cela commence à m'inquié- 
ter. » 


Une plage de brume palpita au- 


dessus de l’échiquier, qu'elle re- 
couvrit. Quand elle eut reculé, un 
cheval avait bougé. « J'ai vraiment 
essayé de faire attention, » dit une 
voix sereine et empreinte de. las- 
situde, montant de la grisaille. 
« Es-tu certain que tu n'as pas, 


toi-même, fait naître ses soupçons 


d’une façon ou d’une autre ? » 

— « J'en suis absolument cer- 
tain. Je m'observe nuit et jour. » 
Mattern eut un sourire lugubre. 
« Et je te jure que ce n'est pas 
une sinécure quand on est en 
pleine lune de miel ! » 

— « Quelqu'un d'autre aurait-il 
pu lui parler ? » demanda le kqy- 
rès. 

— « Personne. » Subitement, 
Mattern se remémora le jeune spa- 
tionaute qu'il avait rencontré en 
sortant de l'hôtel et qui avait un 
vague air de ressemblance avec 
Lyddy. Mais c'était ridicule. Ce 
n'était pas parce qu'il lui ressem- 
blait qu'il lui aurait parlé. D'ail- 


leurs, que savait Raïines ? Qu'au- 


rait-il pu raconter ? Etre aussi 


soupçonneux touchait à l’imbécil- 
lité ! Le Bar des Pommes d'Or 
était un des rares endroits d’Ery- 
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theia City où l’on pouvait se pro- 


curer des cigarettes terriennes. 
« Personne, absolument person- 
ne, » répéta Mattern. 


Les ombres frémirent et se fi- 
rent plus opaques. « Alors, c'est 
que je deviens imprudent. Je 
vieillis. » 
— « Tout le monde peut com- 
mettre une erreur, » répliqua Mat- 
tern d'une voix rassurante. « Es- 
saye séulement de faire un peu 
plus attention. » Et il avança une 
tour. 

L'ombre rampa vers l'échiquier, 
toucha un fou, hésita, déplaça un 
pion. Il vieillit, songea tristement 


. Mattern en s'emparant de la piè- 


ce. Autrefois, je ne pouvais jamais 
le battre et, aujourd'hui, je gagne 
deux parties sur trois. 

— « Es-tu satisfait de cette fem- 
me ? » demanda anxieusement son 


4 _ partenaire. « Elle ne t'a pas dé- 
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çu ? Te plaît-elle autant que le 


jour où tes yeux se sont posés 
sur elle pour la première fois ? » 

— « Bien sûr ! On dirait que 
c'était toi et non pas moi qui as 
rêvé d'elle pendant toutes ces an- 
nées. » 

— « Sans doute partagions-nous 

ces rêves. » 
Et tu ne l'avais jamais 
vue ! » Mattern regarda intensé- 
ment la masse d'ombre. « Et toi, 
es-tu déçu ? » 

— « Certainement pas. Tu sais 
que, pour moi, une femme humai- 
ne est simplement un objet d'art. 
Et celle-ci est belle, vraiment bel- 
le. Mais je craignais qu’elle ne cor- 


ane. $ 
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respondît point à ton attente. Sou- 
vent, la réalité est inférieure au 
rêve. » La voix d'ombre se fit iro- 
nique : « AÀ-t-elle beaucoup chan- 
gé ? » 

— « Très peu, » répondit Mat- 
tern, à nouveau absorbé par la 
partie. « On dirait qu'il ne s’est 
pas écoulé plus d’un ou deux ans. 
Les femmes se débrouillent de fa- 
çon surprenante ! » 


L'ombre soupira : « Effective- 
ment. C'est que le sexe féminin 
est plein de mystères. » : 


Ils jouèrent pendant quelque 
temps en silence. Finalement, le 
kqyrès reprit la parole : « Tu au- 
ras besoin d'énormément d'argent 
pour offrir à une femme aussi bel- 
le le cadre qui lui convient. » 

— « J'ai énormément d'argent. 
Plus qu'assez. » 


L'ombre s'agita si violemment 
que Mattern cilla. « Pas assez 
pour les choses qu’elle mérite. Les 
bijoux, les palais, les planètes. » 

— « Je sais une chose qui lui fe- 
rait le plus grand plaisir : 
ne sois pas tout le temps collé à 
moi, kqyrès. Si seulement tu pou- 
vais rester à bord quand je n’y 
suis pas ! Non que je n’apprécie 
pas ta compagnie, » s'empressa-t-il 
d'ajouter. « Mais Lyddy semble 
extrêmement nerveuse. » 


— « Crois-tu donc que cette si- 
tuation me plaît plus qu'à toi ? 
Mais ce sont les ordres de la 
mbretersha. » 
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Mattern soupira. « Je suppose 
_ qu'elle sait ce qu'elle fait. » 

Les ordres de la mbretersha 
étaient absolus et nul ne pouvait 
les enfreindre, sinon un univers, 
au moins, risquerait d’être anéan- 
ti. Il y avait encore bien des cho- 
ses que Mattern ne comprenait 
pas et qu'il n’'apprendrait proba- 
blement jamais. 

« Il est étrange, » continua:t-il 
d'une voix songeuse, « que Lyddy 
t'ait vu, alors que moi qui sais 
que tu es là, je puis à peine te 
distinguer. » Il n’ignorait pas que, 
délibérément, le kqyrès déphasait 
ses vibrations afin d’épargner 
l'horreur de son aspect, non seule- 
ment à ceux qu'il risquaïit de ren- 
‘contrer accidentellement, mais 
aussi à lui, Mattern. Un danger, 
toutefois, demeurait celui des 
miroirs. Sachant quelle était l’ap- 
parence des kqyrès dans cet uni- 
vers, sachant aussi quelle était la 
sienne dans leur continuum, Mat- 
tern ne concevait aucun doute : 
une telle révélation serait terrori- 
sante, Maïs cela ne l'empêchait 
nullement d'être intrigué. 

— « Je persiste à croire que 
quelqu'un lui a dit où regarder 
et pour quelle raison, » dit l’om- 
bre. 

— « Ne sois pas ridicule ! » s’ex- 
clama violemment Mattern, boule- 
versé à l'idée que le secret qu'il 
conservait jalousement pût ne pas 
être un secret. « Essaye simple- 
ment de faire attention quand elle 
est là. Vibre plus fort, fais quel- 
que chose... » 
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— « J'agirai au mieux de mes 


bien modestes possibilités. » L'om- 
bre hésita et reprit : « Ne penses- 
tu pas que si tu lui disais la vé- 
rité.… » 


— « Tu es fou ? Elle aurait une 


crise de nerfs ! » 

— « Autrefois, tu n'aurais pas 
parlé d'elle sur ce ton, » fit la 
voix sur un ton de reproche, 

— « Ce n'est pas cela que je 
voulais dire, » s'empêtra Mattern. 
« C'est simplement que. En fait, 
aujourd’hui, j'ai moi-même de la 
peine à me rappeler la vérité, » 


3 


C: ETTE vérité remontait-elle à 


l'époque où il avait rencon-. 


tré le kqyrès, quinze ans 
auparavant ? À celle où il avait vu 
Lyddy pour la première fois, vingt 
ans plus tôt ? Etait-elle plus an- 





cienne encore ? Datait-elle de ses 


seize ans, du jour où, il y avait de 
cela vingt-quatre ans, il avait tué 


son beau-père ? Il revoyait encore : 


Karl Brodek allongé par terre, le 
crâne fracassé ; il ressentait enco- 
re l’affolement et la terreur qui 
l'avaient envahi lorsqu'il s'était 
rendu compte de ce qu'il avait 
fait. 

* Il avait fui, avait quitté la petite 
communauté de Fairhurst — l’une 
des planètes de Clytemnestre — et 
avait gagné la capitale où il s'était 
embarqué sur un des petits car- 


gos qui faisaient la navette entre 


les mondes de ce système. Aucune 


des quatre planètes clytemnes-. 
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triennes n'était habitable pour les 
humains, mais il y avait sur deux 
d'entre elles des centres miniers 
et l'une possédait une civilisation 
indigène suffisamment avancée 
pour permettre une petite activité 
commerciale, d'ailleurs assez peu 
rentable, 


Pendant quatre ans, Len Mat- 
tern était passé d’un rafiot de di- 
xième ordre à l'autre, d'un tra- 
vail sous-payé à l'autre, sans ja- 


* mais sortir des limites du systè- 


me de Clytemnestre, Quand il eut 
la certitude que ses anciens voi- 
sins ne lanceraient pas la police 
à ses trousses, il décida qu'il ne 
le quitterait pas. Ce n'était pas 
qu'il était attaché au système de 
Clytemnestre : le Saut lui faisait 
peur, c'est tout. 

La plupart des spationautes ne 
surmontent jamais totalement 
leur terreur du Saut hyperspatial 
mais, chez Len, cette terreur était 
presque une obsession. Il en avait 
honte, d'autant plus qu'il soup- 
çonnait que les croyances indigè- 
nes n'étaient pas étrangères à ses 
craintes exagérées, 


Les colons qui se respectaient 
ne se liaient pas avec les non- 
humains mais, au début, alors 
qu'il redoutait que ses semblables 
ne cherchent à mettre la main sur 
lui, Mattern ne se sentait vrai- 
ment en sécurité que chez les 
flluskas, Il avait un peu appris 
leur langue et passait tout son 
temps libre sur Liman, leur planè- 
te. Son atmosphère était pour lui 
irrespirable mais il y avait les dô- 
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mes commerciaux : personne ne 
voyait d'inconvénient à ce qu'il 
les utilisât quand il n'y avait pas 
de transactions, 

Les flluskas étaient un peuple 
religieux. Leurs dieux et leurs dé- 
mons étaient semblables à ceux 
des cosmogonies terrestres. Seule- 
ment, si, très 
ment, les premiers habitaient le 
ciel, l'hyperespace était la rési- 
dence des seconds. Len n'était pas 
assez intellectuel pour s'étonner 
qu'un peuple aussi primitif ait pu 
introduire dans sa théologie le 
concept d’hyperespace, Il se con- 
tentait simplement de partager la 
terreur que l'hyperespace susci- 
tait chez les flluskas. 

L'année où il fêta son vingtiè- 
me anniversaire, le Persée, un des 
vaisseaux stellaires au long cours 
de la ligne Castor-Capella, fit es- 
cale à la station : il lui manquait 
un homme d'équipage, L'absent 
était en prison, attendant de sa- 
voir s’il aurait à répondre du dé- 
lit d'assassinat ou d'attaque à 
main armée, Le Persée, lui, ne 
pouvait se permettre d'attendre, 
On passa la station au peigne fin 
et il se trouva que Len fut l'indi- 
vidu le plus capable sur lequel on 
pût mettre la main. 

Normalement, les vaisseaux 
stellaires ne recrutaient que du 
personnel qualifié, Le dernier des 
matelots lui-même était censé 
avoir passé un nombre minimum 
d'années dans les écoles de l'espa- 
ce, car, en principe, tous les offi- 
ciers sortaient du rang, même 


conventionnelle- 




















dans la flotte marchande. En dé- 
pit de son manque de formation, 
Len se vit néanmoins offrir le 
poste vacant. Les grands bâti- 
ments voyageaient toujours à ef- 
fectif plein afin de ne pas prêter 
le flanc aux poursuites légales en 
cas d'incident. 


Len n'ignorait pas qu'il avait là 
une chance phénoménale non 
seulement cette embauche signi- 
fiait de l'argent, plus d’argent 
qu'il n'en avait jamais vu, mais 
elle lui donnait en outre l'occasion 
de quitter le système de Clytem- 
nestre. Cependant, il avait peur, 
terriblement peur. « Je n'ai ja- 
mais fait le Saut, » dit-il d’une 
voix mal assurée à l'officier en 
second. 

— « Vous ne serez jamais un 
vrai spationaute tant que vous ne 
l'aurez pas fait. » Le second s’ef- 
forçait d'être patient car, sans 
Len Mattern, son équipage ne se- 
rait pas au complet. 

— « J'ai entendu dire que. que 

les choses changent de forme 
dans l’hyperespace. » 
Peut-être. Peut-être aussi 
est-ce leur véritable forme que 
l'on voit. Qui saura jamais la vé- 
rité ? » 

Len passa sa langue sur ses lè- 
vres sèches et insista : « Il pa- 
raît qu'il y a des gens — ou, du 
moins des êtres — qui vivent 
dans l’hyperespace. » C'était une 
histoire qu'il tenait de spationau- 
tes qui avaient fait le Saut. Mé- 
me s’il avait cru aux démons des 
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flluskas, il aurait eu assez de bon 
sens pour ne pas l'avouer à un 
officier stellaire, un homme qui 
avait de l'instruction, originaire 
des Planètes Proches, peut-être 
même de la Terre. D'ailleurs, il 
était notoire que les spationautes 
mentaient sans vergogne. Peut- 
être Len s'était-il ridiculisé. 


Mais le second ne fit que rire. 


« Les lois de la Fédération inter- 
disent tout contact avec les créa- 
tures de l’hyperespace. Si nous les 
laissons tranquilles, elles nous fi- 
chent la paix. » 

Len aurait préféré que l'officièr 


se fût moqué de lui et lui eût af- 


firmé qu'il n’y avait rien dans 
l'hyperespace.. 

— « Est-ce que nous les ver- 
rons ? » ; 

— « Est-ce qu’un navire spatial 
normal nous voit ? » rétorqua 
l'officier. « Les créatures de l'hy- 
perespace vivent sur leurs planè- 
tes et nous faisons de grands dé- 
tours pour éviter celles-ci. C’est 
tout simple. » Et ïl ajouta 
« Pourquoi avez-vous si peur, 
mon vieux ? Aucun navire ne s'est 
perdu dans l’hyperespace depuis 
deux siècles et il y a des années 
que l'on n’a pas signalé de coup 
de chien. » 

— « De coup de chien ? » ré- 
péta Len. û 

— « D'accidents. C’est un terme 
technique. Vous courez des ris- 
ques beaucoup plus gros en vous 
beladant dans ces espèces de boî- 
tes à sardines de cabotage. » 

Eu définitive, Len capitula — 
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devant le bon sens plus que de- 
vant les argumerts de l'officier — 
et signa pour un voyage. Il dut 
1emplir les formulaires indispen- 
sables — ïl avait l'impression 
qu'il y en avait des certaines. À 
la question : quels sont vos pa- 
rents les plus proches ? il laissait 


s 


à chaque fois un blanc. 


L'officier en second parut éton- 
né : « Vous n'avez donc aucun 
parent ? » 

— « Aucun. » Len s'abstint de 
parler du demi-frère qu'il avait 
laissé sur Fairhurst. Un gosse de 
cinq ans. à quoi bon ? D'ailleurs 
le gamin ne savait probablement 


même pas qu'il avait un frère : il 


n'avait pas un an lorsque Mattern 
était parti. Une des femmes sté- 
riles avait dû l’adopter et l'élever 
comme s'il s'agissait de son pro- 
pre enfant. 

Len Mattern remplit donc tous 
les papiers et fut porté sur le rô- 
le d'équipage. Et, pour la premiè- 
re fois, il accomplit le terrible 
Saut hyperspatial. 

Les simples passagers transtel- 
laires n'arrivaient jamais à com- 
prendre pourquoi le Saut était 
invariablement qualifié de « ter- 
rible ». Il y avait une raison bien 
simple à cela : avant le Saut, on 
mélangeait une drogue à leurs 
cocktails, à leur dîner ou à l'eau 
potable et, le lendemain, quand 
ils se réveillaient, ils constataient 
qu'ils avaient dormi d’un sommeil 
de plomb ; la chose ne devait 
donc pas être aussi terrifiante 
qu'on le prétendait. Bien sûr, les 
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habitués des croisières transtellai- 
res finissaient fatalement par 
avoir la puce à l'oreille. Un jour 
ou l’autre, ils manquaient.un re- 
pas ou s’abstenaient de boire et 
étaient ainsi réveillés au moment 
du Saut. Mais les Compagnies ne 
prenaient pas de risques avec ces 
passagers dévoyés qui se retrou- 
vaient, comme tout le monde, 
bouclés dans leurs cabines où l’on 
avait pris soin de dissimuler des 
miroirs derrière des écrans de 
métal. 


Néanmoins, en dépit de toutes 
les précautions, on ne pouvait 
alors les empêcher de s'examiner 
eux-mêmes, de s’apercevoir qu'ils 
avaient soudain trop de bras ou 
trop de jambes. Ou ni bras ni 
jambes mais des tentacules. Ou 
que leur peau se recouvrait d'é- 
caïlles  étincelantes. Ou qu'ils 
avaient un œil surnuméraire der- 
rière la tête. Et, lors de leur pro- 
chain Saut, ils suppliaient qu'on 
les drogue. 

L'équipage, lui, ne pouvait pas 
être drogué. Il fallait qu'il soit: 
éveillé pour s'occuper du vais- 
seau. Le credo du Service Spatial 
stipulait que l’on ne pouvait pas 
accorder plus de confiance à une 
machine qu’à un extra-terrestre, 
à un non-humain. Il fallait que 
l'homme soit responsable en der- 
nier ressort — sinon le risque 
était trop grand. Cela faisait par- 
tie de la tradition de l’espace, au 
même titre que les haches primi- 
tives fixées aux cloisons et desti- 
nées à se frayer un passage pour 
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atteindre les dispositifs modernes 
de lutte contre l'incendie. À ceci 
près, bien entendu, que, si le feu 
se déclarait vraiment, on aurait 
plus vite fait d'appuyer sur le 
bouton qui déclencherait immé- 
diatement les appareillages anti- 
incendie automatiques. Et pour- 
tant les haches étaient là, comme 
elles l'avaient toujours été — et 
il fallait qu'elles soient astiquées 
aussi soigneusement que tous les 
objets métalliques du bord. 


Chaque fois qu'un vaisseau fai- 
sait le Saut, son équipage demeu- 
rait éveillé. Les hommes voyaient 
l'espace et le temps se modifier 
sous leurs yeux. Ils voyaient leurs 
camarades devenir des monstres. 
C'était là un spectacle épouvanta- 
ble, même si l'on savait qu'il ne 
s'agissait pas d'une transforma- 
tion réelle mais simplement de la 
révélation d'un autre aspect des 
êtres. Le sentiment que l'on 
éprouvait alors était encore pire 
que la seule vision. C'était com- 
me si l’on vous retournait entière- 
ment, organe par organe — le 
cœur, le foie, les tripes et tout le 
reste, minutieusement, à la façon 
d'une femme qui Ôôte ses gants, les 
lissant délicatement avec des ges- 
tes précis. Ce qu'il y avait de dia- 
bolique, c'était que cela ne faisait 
pas mal. On vous dépiautait, on 
vous écartelait — et vous n'aviez 
pas mal. C'était ce décalage, plus 
que n'importe quoi d'autre, qui. 
bref, voilà pourquoi on bénéficiait 
de la haute paye sur les navires 
stellaires. Nombreux étaient les 
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hommes d'équipage qui deve- 


naient fous. 

Tout cela, Len Mattern en avait 
entendu parler et il s’y attendait 
— mais il ne suffisait pas de s'y 
attendre pour être prêt à affron- 
ter ce genre de réalité. Il savait 
qu'il y avait encore autre chose 
— quelque chose que le second 
paraissait étrangement désireux 
de nier. « Vous n'avez rien vu 


derrière les hublots, rien, » dit-il: 


à Mattern après le Saut. « C'était 
simplement un effet de votre ima- 
gination. » 

Mattern était suffisamment an- 
cien dans le métier pour être ca- 
pable de distinguer les phantas- 
mes de la réalité, Peut-être les 
créatures de l’hyperespace  vi- 
vaient-elles sur des planètes, mais 
elles ne respiraient apparemment 
pas l'atmosphère de ces dernières 


de la même façon que les êtres 


humains respiraient l'air : aussi 
n'étaient-elles pas confinées dans 
les limites de leurs mondes. Elles 
pouvaient errer librement dans le 
crépuscule sans étoiles de leur 
univers. Et, si pacte il y avait, ce 
devait donc être des créatures in- 


telligentes — Len s'en serait aper-. 


çu de toute façon car elles lui 
avaient parlé. Leurs voix — qui 


retentissaient dans son esprit plus : 


qu'à ses oreilles — traversaient 
l'épaisse paroi du vaisseau, cajo- 


leuses, insistantes, captieuses. Et 


Len avait bouché ses oreilles et 
fermé son esprit. Parce qu'il avaït 
peur, 


À la fin du voyage, on lui of- 
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frit un emploi permanent sur le 
Persée. « En général, nous n’em- 
bauchons pas les gars des Planè- 
tes Lointaines, » lui dit le second 
d’un ton songeur. « Ils n'ont pas 
la formation voulue. Mais vous 
êtes un bon matelot. » 

Len était tendu. Il ne savait 
pas s'il voulait ou non cet em- 
ploi. L'officier poursuivit : 

« L'univers s'élargit et, tôt ou 
tard, nous serons contraints de 
diversifier les équipages, de recru- 
ter un personnel non entraîné, 
peut-être même… » (il hésita) 


« des extra-terrestres. Il arrive 


‘parfois que l'entraînement finisse 
par empêcher l’homme de penser 
par lui-même. Mais le gros ennui 
avec les gens sans formation est 
qu'ils ont souvent beaucoup trop 
d'imagination. Ils pensent à des 
choses qui ne sont pas vraies, ils 
voient des choses qui ne sont pas 
là. » 

— « Je comprends, capitaine. 
Je laïsserai mon imagination au 
réfrigérateur jusqu'au moment où 
j'aurai besoin d'elle. » 

Dès lors, Len ne vit rien de 
plus, derrière les hublots, que ce 
que voyaient ses camarades con- 
ditionnés comme il convenait. 


dant plus de trois ans à l'é- 
quipage du Persée. Petit à 
petit, à partir de ce qu'il obser- 
vait et de ce que ses camarades 
lui racontaient, il apprit tout ce 
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qu'il était possible de savoir sur 
l'hyperespace — et ce n'était pas 
beaucoup. Les choses y étaient 
différentes de ce qu'elles étaient 
dans l'espace normal ; même 
leurs propriétés mécaniques chan- 
geaient. Néanmoins, le Saut était 
sans danger tant que les navires 
ne s'arrêtaient pas. Tant qu'ils se 
bornaient à traverser cet autre 
univers, ils n'étaient pas réelle- 
ment là, en quelque sorte ; aussi 


les éléments dont ils étaient com- : 


posés ne changeaient pas, bien 
qu'ils parussent subjectivement se 
métamorphoser. 


À moins, bien entendu, que le 
vaisseau n’entrât en collision avec 
quelque chose. Alors, tout deve- 
nait réel. C'est là qu’intervenait le 
pacte : il était destiné à empé- 
cher les collisions. Tous les com- 
mandants de bord avaient, enfer- 
mées dans leurs cabines, les car- 
tes de cet autre univers, qui don- 
naient, traduites en termes spa- 
tiaux normaux, les coordonnées 
des mondes hyperspatiaux. Ainsi, 
quand le navire faisait le Saut, il 
n'y avait aucun risque qu'il se 
matérialisât à l'intérieur d'une 
planète, la détruisant et se détrui- 
sant du même coup. Le simple 
fait de frôler l’un de ces mondes 
hyperspatiaux pouvait avoir 
des conséquences catastrophiques. 
Seuls les capitaines avaient le 
droit de regarder ces fameuses 
cartes. Entre des mains irrespon- 
sables, elles auraient été de la dy- 
namite. 


Len serait resté à bord du Per- 
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sée jusqu'au moment où il aurait 
eu une longue barbe blanche si, 
un jour, l’astronef n'avait fait es- 
cale dans le système d’Hespéria 
et s’il n’y avait rencontré Lyddy. 
Hespéria était un petit soleil rose 
autour duquel tournaient quatre 
planètes et les débris d’une cin- 
quième. La plupart des systèmes 
solaires de la galaxie possédaient 
des ceintures d’astéroïdes identi- 
ques. Len en découvrit la raison 
plus tard. Trois des quatre planè- 
tes hespériennes étaient des blocs 
de rochers stériles. La quatrième, 
Erytheiïa, était presque entière- 
ment une mer, un océan calme, 
quelquefois bleu, quelquefois vio- 
let quand le soleil était à son zé- 
nith. Il y avait un petit continent, 
au nord, où régnait un éternel 
printemps ; un autre, un peu plus 
vaste, au sud, où régnait un éter- 
nel été ; et, à l’ouest, une grande 
île dont le climat, disait-on, était 
plus agréable que l'été et le prin- 
temps réunis. 

L'atmosphère d’Erytheia était 
qualifiée d’atmosphère de type 
terrestre — c'est-à-dire que l’hom- 
me pouvait y respirer. Une défini- 
tion fort insuffisante l'homme 
pouvait aussi respirer l’atmosphè- 
re de la planète de Ziegler, mais 
on avait quelquefois envie de 
mourir plutôt que de continuer à 
respirer l'air de Ziegler. L'atmos- 
phère erythéienne était plus dou- 
ce et plus pure que celle de la 
Terre. Les fruits étaient comesti- 
bles et la faune était constituée 
de petites créatures affectueuses. 
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Mais la surface non immergée 
était trop faible pour le maintien 
d’une colonie se suffisant à elle- 
même : ç'aurait été la misère en 
l'espace de quelques générations. 

Que faire d’un paradis miniatu- 
re situé dans un secteur écarté de 
l'espace, sinon le transformer en 
lupanar huppé et en casino de 
luxe ? Seuls les gens très riches 
pouvaient se permettre d'’entre- 
prendre un aussi long voyage 
pour admirer le paysage et, arri- 
vés à destination, il leur fallait 
quelque chose de plus que le pay- 
sage. Il leur fallait des distrac- 
tions. 

Il était inévitable que le Persée 
fit halte à Hespéria. Il était iné- 
vitable que Mattern vît Lyddy, 
qui était l’une des sept merveilles 
de ce système. Il n'y avait alors 
que peu d'années qu'elle avait 
quitté la Terre et Len n'avait ja- 
mais imaginé, même en rêve, 
qu'une femme pût être aussi 
belle, 
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Contrairement aux femmes des 
Planètes Lointaines, généralement 
trapues et taillées pour les gros- 
ses besognes, Lyddy était mince 
avec un col de cygne. Len eut 
l'impression de l’avoir déjà vue — 
où cela ? dans une vision ? en 
rêve ? en tout cas pas dans le 
monde réel. Mais il comprenait 
que des hommes pussent franchir 
des années-lumière pour elle. 

Ses tarifs, eux aussi, étaient as- 
tronomiques. Néanmoins, il mit 
de l'argent de côté dans l'espoir 
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d’avoir suffisamment d'économies 
au bout de deux ans pour passer 
une nuit avec elle. C'était un but 
et il n'avait encore jamais eu de 
but dans sa vie, même aussi mini- 
me ; jusqu'à présent son existen- 
ce avait été celle d’une épave 
éternellement à la dérive. Il se 
procura un portrait en relief de 
Lyddy qu'il fixa derrière la por- 
te de son placard et s’estima heu- 
reux de rêver à elle, même si cela 
déchaïînait les quolibets de ses 
compagnons. 


Lors de son Saut suivant, il 
constata sans possibilité d'erreur 
que, non seulement les créatures 
de l’hyperespace étaient capables 
de communiquer avec lui, mais 
qu'elles pouvaient aussi pénétrer 
à leur gré dans son esprit et lire 
ses pensées. Cela lui donna l'im- 
pression d'être nu et vulnérable. 
Pourquoi ses camarades ne les 
voyaient-ils pas également ? Pour- 
quoi était-il l'unique cible des hy- 
perspatiens — les xhindis, selon 
le nom qu'ils se donnaient ? 

— « Faites ce que nous vous 
demandons, » disaient-ils -douce- 
ment, « et un seul voyage vous 
enrichira suffisamment pour que 
vous l’ayez à vous une semaine, 
un mois, un an. Faites ce que 
nous vous demandons et vous 
l'aurez à vous pour l'éternité. » 

— « Mais je veux juste passer 
une nuit avec elle, » protestait-il. 

Alors, ils avaient ri. Et l'un 
d'eux, dont l'esprit était particu- 
lièrement séducteur, avait ajou- 
té : « Est-ce donc tout ce que 
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vous souhaitez ? Vraiment 
tout ? » Ils avaient alors commen- 
cé à énumérer tout ce que pou- 
vait être les désirs d’un homme — 
et ils avaient indiscutablement 
l'air de connaître à fond l’huma- 
nité et ses appétits les plus se- 
crets. 


Par la suite, Len s'était mis à 
réfléchir. Ce serait merveilleux 
d’avoir Lyddy pour lui tout seul 
— au moins quelque temps. Mer- 
veilleux de pouvoir lui offrir de 
jolies robes, des bijoux. Et il y 
avait autre chuse encore.qui se- 
rait merveilleux : peut-être pour- 
rait-il se faire arranger les dents 
et redresser la jambe que son 
beau-père lui avait cassée le jour 
où sa mère était morte, et qui ne 
s'était jamais recollée convena- 
blement. Avec de l'argent, il pour- 
rait faire des tas de choses. Il ne 
s'était jamais rendu compte qu'il 
y avait tellement de choses qu'il 
désirait ! 

Dès lors, il commença à consi- 
dérer que son salaire, qui jus- 
qu'ici lui avait paru confortable, 
était misérable. Il se disait qu'il 
pourrait gagner davantage ail- 
leurs ; peut-être n'avait-il pas 
d'instruction mais il avait l'esprit 
vif et des principes qui fondaient 
comme neige au soleil. Néanr- 
moins, il n'avait pas besoin de 
faire appel aux.hyperspatiens : il 
existait une foule de moyens illé- 
gaux de faire de l'argent dans le 


cadre des activités normales. C'est : 


ainsi que Len renonça à la sécu- 
rité monotone de l’astronef, pour 
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se mettre en quête d'une entre- 
prise qui lui apporterait rapide- 
ment de copieux bénéfices. 


Il rendit visite au capitaine Lu- 
dolf Schiemann, une de ses vieil- 
les relations. Schiemann était un 
personnage d’une réputation dou- 
teuse, un ex-spationaute de la Ter- 
re, propriétaire d’un astronef dé- 
labré, un modèle préhistorique, 
qui tenait avec des bouts de fi- 
celles et du sparadrap. 


Il avait pour base d'opérations 
la zone de Capella IV. Il prenait 


toutes les cargaisons qui se pré-- 


sentaient. Si sa Walkyrie lui per- 
mettait de joindre les deux bouts, 
c'est qu'il acceptait des missions 
que tous les autres commandants 
refusaient. Des missions quelque- 
fois dangereuses et la plupart du 
temps illégales. Les risques 
étaient démesurés par rapport au 
profit et c'est pourquoi Schie- 
mann n'avait jamais pu recruter 
qu'un seul homme d'équipage, un 
certain Balas, qui était grand, ro- 
buste, pas trop vieux, mais fou. 
Balas avait jadis servi sur les 
grands vaisseaux de ligne et il 
avait craqué trop tôt pour avoir 
droit à une pension. 

Mattern avait rencontré Schie- 
mann dans un bar de Burdon, la 
capitale de Capella IV, et buvait 
quelques verres en sa compagnie 
chaque fois que le Persée et la 
Walkyrie faisaient escale en même 
temps. Schiemann avait une bla- 
gue favorite qu'il ressassait sans 
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« Si jamais 
tu en as marre du Persée, mon 
petit Len, si tu en as marre de 


jamais s'en lasser : 


bien bouffer, d'avoir de l'eau 
chaude et une cabine confortable, 
tu peux toujours venir me trou- 
ver. Il y aura une place pour toi 
à bord de la Walkyrie. T'as pas 
de soucis à te faire. » 


Cette fois, Mattern alla le trou- 
ver pour lui dire qu'il acceptait 
sa proposition. 

Les yeux du vieux bourlingueur 
en sortirent de leurs orbites. 
« Tu veux laisser tomber le Per- 
sée pour un emploi sur mon ra- 
fiot ? T'es encore plus dingue 
que Balas ! » 


— « C'est pas un emploi que je 


veux, papa, » rectifia Mattern. 
« Je veux une participation. À 
cinquante pour cent. » 
Schiemann éclata de rire. « Pa- 
role, ce coup-ci, tu dois te figurer 
que c'est moi qui suis cinoque ! 


Te refiler la moitié de mon na- . 


vire. comme ça ! pourquoi que 
tu veux pas aussi que je t'en 
fasse cadeau en toute proprié- 
té ? » Et ïl tira sauvagement sur 
sa pipe en bois de Vénus. 

Allez. Parlons sérieuse- 
ment et ne nous racontons pas de 
salades. Tu es un truand, papa, 
mais un truand tellement tordu 
qu'avec toi on a l'impression que: 
le crime ne paie pas. Et moi, je 
vais te dire : tu bousilles le mé- 
tier. T'as pas d'organisation, pas 
de méthode, pas d'imagination. 
Moi, j'ai tout ça. Ta contribution, 
c'est le rafiot. La mienne, c’est la 
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technique. À nous deux, on fera 
fortune. » 

— « Et modeste avec ça, ma- 
dame ! T'as dû en apprendre un 
sacré bout de technique comme 
matelot de pont ! D'accord, je 
veux bien qu'il n’y en ait pas deux 
comme toi dans tout l'univers 
pour briquer les cuivres, mais. » 

Len l'interrompit : « Ecoute 
voir, papa. Je te propose un mar- 
ché. On fait équipe pendant un 
an. Si, au bout de ce temps, ton 
capital n'a pas triplé, je renonce 
à mes cinquante pour cent. C'est 
honnête, non ? » 


Schiemann n'était toujours pas 
persuadé que Len ne le prenait 
pas pour un pigeon. Etant ce qu'il 
était, il n'était pas question pour 
lui de se lancer dans un procès, 
si assuré qu'il pût être de la jus- 
tesse de sa cause. Mais il ne pen- 
sait pas que Len soit fourbe au 
point de manigancer quelque cho- 
se d'aussi retors, et il n’y avait 
rien à faire, ce petit gars lui bot- 
tait. Aussi accepta-t-il la proposi- 
tion, non sans ajouter : « Je de- 
vrais quand même aller consulter 
un psychiatre ! » Mais avant la 
fin du quatrième voyage, il dut se 
rendre à l'évidence il n'avait 
jamais pris une décision plus sa- 
ge au cours de toute son existen- 
ce. Sous la direction de Len, la 
Walkyrie ramassait de l'or à la 
pelle. 

D'une façon relative, bien sûr. 
Il fallut six mois et plus de douze 
voyages pour que Mattern par- 
vienne à faire assez d'économies 
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pour passer une nuit avec Lyddy. 
Et, à chaque Saut, les hyperspa- 
tiens lui répétaient : « Une nuit, 
ce n'est pas suffisant. » Et le char- 
meur insistait « Vous devez 
avoir plus d’ambition. Qui pour- 
rait se satisfaire de si peu ? » 


Enfin, il l'eut, cette fameuse 
nuit. Elle fut merveilleuse, elle 
fut extatique, elle fut conforme à 
tous ses rêves — mais elle fut 
trop courte. « Au revoir, mon la- 
pin, » lança Lyddy quand il par- 
tit. « Reviens me voir un de ces 
jours. » 

Elle voulait dire : « Quand tu 
auras un peu plus d'argent. » Et 
ce fut tout. 

Pour elle, pas pour lui. Il s’aper- 

çut qu'il ne pouvait la chasser de 
son esprit. Une nuit, ce n’était pas 
assez. Les xhindis avaient raison. 
Maintenant, il la voulait pour lui 
seul, pour la vie entière, sinon 
pour l'éternité. 
_ Il ne se berçait pas d'illusions 
romanesques, n’espérait pas qu'el- 
le accepterait de le suivre par 
amour. Il s'était vu trop souvent 
dans la glace fixée derrière la 
porte de sa minuscule cabine, et 
c'est avec une froide objectivité 
qu'il s'examinait. D'une taille infé- 
rieure à la moyenne, boiteux, le 
teint malsain de ceux qui ne con- 
naissent guère le soleil, Len Mat- 
tern, à vingt-quatre ans, en pa- 
raissait quarante. Il était vain 
d'attendre qu’une femme ordinai- 
re tombât amoureuse de lui. 
Alors, une déesse de l'amour. 
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Mais une déesse de l'amour qui 
aimait l’argent pouvait s'acheter. 
Seulement, il fallait, pour cela, 
des masses d'argent. Quelle que 
fût l'efficacité des méthodes com- 
merciales de Mattern, la Walky- 
rie n'était qu'une vieille coquille 
de noix et son champ d'activité 
était étroitement limité. Il n'y 
avait qu'une seule solution : l’hy- 
perespace. 


Il retrouva Schiemann dans le 
poste de contrôle, en train de su- 
cer béatement sa bouffarde. 
« Ecoute voir, papa. On est en 
train de perdre notre temps et 
notre jeunesse. Il faut quand mé- 
me se décider à voir grand. » 

Schiemann adressa au jeune 


homme un regard débordant de: 


confiance. N'ayant pas de famille, 
il en était venu à considérer Len 
comme son fils et, en fait, il en 
avait fait son héritier. « Je t'é- 
coute, mon petit Len. Qu'est-ce 
que tu envisages : plaquer le sec- 
teur et se rapprocher de la Terre, 
pas vrai ? » 

— « Ce n'est pas exactement 
cela. On va foncer dans l’hyperes- 
pace. » 

— « D'accord, » approuva 
Schiemann en soufflant un rond 
de fumée. « Si on se barre d'ici, 
il faudra bien passer par l’hype- 
respace. C'est logique. Mais pour 
aller où ? » 

Len luttait pour ne pas trahir 
la tension qui l’habitait. « Nulle 
part. On s'arrêtera dans l’hyperes- 
pace. » 

Schiemann en laissa tomber 5a 
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pipe. Il la rattrapa et poussa un 
juron étouffé quand le fourneau 
brûlant toucha sa peau. Il dévi- 
sagea Mattern. « Tu rigoles ! » 
Et il se prépara à rire. 


Len hocha la tête. « Non, papa, 
je ne rigole pas. Je n'ai jamais 
été aussi sérieux de ma vie. On 
va amener de la camelote dans 
l’hyperespace. Pour la mem. la 
mem. oh ! flûte, je n'arrive pas 
à prononcer son nom ! La reine 


Len tu 


de Ferr, quoi, ou quelque chose 


comme cela. Ferr, c'est une de 
leurs planètes. Elle a envie de ca- 


me terrienne, qu’elle dit, et elle : 


a promis de se montrer chic avec 
nous si on lui en apporte. Ça pa- 
raît être un marché intéressant. » 


Un long silence s'établit et ce 
fut Schiemann qui, finalement, le 
rompit : « Je ne vais pas préten- 
dre que je suis un petit saint, 
mon vieux Len. J'ai menti, j'ai es- 


croqué, j'ai fait de la contreban- 


de, j'ai volé. Maïs ça, je ne mar- 


che pas. Les lois de la Fédération, 


je m'en fous éperdument : ce sont 
des hommes qui les ont inventées 
et les hommes. peuvent les briser. 
Mais agir contre les lois de la na- 
ture, c'est une autre paire de 
manches. » Et, sur ces mots, il 
sortit du poste de contrôle. 


Len regagna sa cabine et com- 
mença à faire son sac. Ainsi qu’il 
s'y attendait, Schiemann ne tarda 
pas à surgir. 


— « 


ques ? » 
— « Je me tire. J'en ai ma cla- 
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que de bosser à la petite semai- 
ne. » 

— « Tu me quittes ? Tu me 
laisses tomber ? Comme une 
vieille paire de pompes ? Et notre 
amitié ? Ça ne compte pas pour 
toi ? » 

— « Bien sûr que si. Si je trou- 
ve un moment, je t'écrirai. » 


Le visage du vieux pirate se 
creusa de rides. « Ecoute voir, pe- 
tit. Si on ne va pas dans un 
secteur trop important, peut-être 
bien que. » 

— « Tu sais bien qu'on n'aura 
pas la moindre chance, » jeta Len 
en parlant avec dureté pour dissi- 
muler ses véritables sentiments. 
« Dans les secteurs proches de la 
Terre, il y a des vaisseaux plus 
grands et plus rapides avec des 
types plus coriaces dedans. Et ils 
ne seraient pas contents du tout 
de nous voir rappliquer. » 

Je préférerais tenter le 
coup plutôt que de. » 

— « Non, nous n'aurions pas 
l'ombre d’une chance. On se ferait 
réduire en purée. Le seul moyen, 
si on veut se remplir sérieuse- 
ment les fouilles, c'est l’hyperes- 
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_ pace. Il faut qu'on fasse ce que 


personne n’a encore jamais fait. » 


D'après ce que les xhindis lui 
avaient dit, ce n'était pas tout à 
fait vrai. Mais presque. Cela avait 
déjà été fait, pas très souvent et 
pas depuis longtemps. Mais cela 
avait été fait ! Donc, c'était pos- 
sible. Autrement, Len n'aurait pas 
voulu s'y risquer. Quoique, à la 
réflexion... 
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— « Pourquoi estce que tu 
veux avoir ‘tellement d'argent, 
Len ? Est-ce qu'on a besoin d’un 
truc aussi énorme ? On a un bon 
petit boulot pépère et sans his- 
toires, presque comme si on était 
d'honnêtes hommes d'affaires. A 
quoi bon chercher des ennuis ? » 

— « Si j'avais voulu mener une 
existence pépère, je n'aurais pas 
quitté le Persée. Alors, ne me cas- 
se pas les oreilles avec ta sécu- 
rité ! » ; 

La pipe tremblait dans la main 
de Schiemann. « Donne-moi au 
moins un bout de temps pour ré- 
fléchir, Len. » 

— « D'accord, » répondit Mat- 
tern. À sa façon, il aimait bien le 
vieux, mais l'enjeu était trop im- 
portant. Il lui fallait Lyddy, il lui 
fallait de l'argent, il lui fallait... il 
lui fallait quelque chose sur quoi 
il était incapable de mettre un 
nom mais dont il avait un besoin 
désespéré. « Je te laisse six. 
mois. » 


Six mois plus tard, Schiemann 
donna sa réponse : c'était non. 
Un non catégorique. « Au re- 
voir, » dit Len. $ 

— « Eh bien, soit ! » soupira 
Schiemann. « Mais tu le regrette- 
ras. Nous le regretterons tous. » 
Et il capitula. 

Ils embarquèrent donc tous les 
deux à bord de la Walkyrie — 
avec Balas bien sûr, maïs natu- 
rellement, on ne va pas deman- 
der son avis à un fou — et ils mi- 
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rent le cap sur l’hyperespace. Len 


savait exactement où il voulait 


aller bien qu'il n’eût pas de car- 
tes. La brèche qu'il avait localisée 
et qu'il gardait présente dans son 
esprit se trouvait dans leur sec- 
teur. 


Schiemann le laissa s'occuper 
de tous les détails, y compris du 
choix de la cargaison. Len prit du 
charbon. Il savait que les xhindis 
désiraient des matériaux venus 
de l'espace normal mais ignorait 
exactement lesquels. La valeur in- 
trinsèque ne jouait pas car la 
marchandise. prenait une forme 
nouvelle dans l'hyperespace — 
d’où d'énormes possibilités de 
profit. Quelque chose qui ne va- 
lait rien dans l'espace normal 
pouvait se transformer en un ma- 
tériau sans prix dans l’hyperespa- 
ce — et vice-versa. La distribution 
des éléments différait d'un uni- 
vers à l’autre et tous deux se com- 
plétaient fondamentalement. 


Il n'y avait qu'un seul obsta- 
cle : ce qui était stable dans l’es- 
-pace normal pouvait être instable 
dans l’hyperespace. Sans expé- 
rience pratique, le voyageur pas- 
sant d’un continuum à l’autre 
était incapable de savoir si la ma- 
tière qu'il transportait, dont il se 
vêtait ou qui le composait lui-mé- 
me resterait stable. Elle pouvait 
se métamorphoser en liquide ou 
en gaz ; elle pouvait se transfor- 
mer en énergie et exploser ; elle 
pouvait cesser d'être solide d'in- 
nombrables façons. 

Et, comme si cela ne suffisait 
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pas, un matériau qui s'était révé- 
lé stable dans les deux uni- 
vers pouvait encore s'avérer ins- 
table, pour peu qu'il comportât 
un élément ou une combinaison 
d'éléments potentiellement insta- 
bles. Cela pouvait se produire ac- 
cidentellement, ce qui rendait l’en- 
treprise tout entière extrêmement 
hasardeuse et expliquait l’inter- 
diction de nouer des FRRRORE in- 
ter-univers. 


C'est pour une raison très sim- 
ple que Len avait choisi d'empor- 
ter du charbon. Il avait lu quel- 
que part que le charbon et le 
diamant étaient des aspects diffé- 
rents du même élément et il sup- 
posait qu’il en allait pareillement 
dans l'hyperespace. (Cependant, 
même s'il avait été instruit, cela 
ne l’eût pas aidé à déterminer la 
meilleure cargaison. Les xhindis 
lui avaient dit ce qu'ils savaient 
mais leur terminologie était im- 
précise. Ils utilisaient sa propre 
langue avec une correction appa- 
rente, mais leur sémantique lais- 
sait à désirer. Quant à Len, il 
ignorait leur idiome. Il semblait 
qu'ils eussent oublié une grande 
partie de leurs connaissances ou 
que leur savoir ne fût qu'un de- 
mi-Savoir. 

Ils étaient parvenus à lui faire 
comprendre que certains maté- 
riaux étaient  indiscutablement 
dangereux mais ils n'avaient pas 
réussi à lui expliquer lesquels ne 
l’étaient pas et lesquels ils consi- 
déraient comme particulièrement 
désirables. Se disant que n’impor- 
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te quoi leur ferait plaisir, Len dé- 
cida donc de leur apporter du 
charbon, en espérant assurer du 
prémier coup son prestige à leurs 
yeux, 


La Walkyrie atteignit l'hyperes- 
pace. Elle entra en décélération. 
Le ronronnement grinçant de ses 
moteurs diminua jusqu’à ne plus 
être qu'un faible vrombissement. 


Enfin, le vaisseau s'immobilisa, 


suspendu dans les ténèbres silen- 
cieuses d'un espace et d'un temps 


totalement étrangers. Comme il 


fallait s'y attendre, l'apparence de 
Schiemann et de Balas changea, 
mais Mattern les avait déjà vus 
tous les deux sous leur aspect de 
monstres. Le charbon se trans- 
forma en une substance vague- 
ment scintillante mais qui n'était 
pas du diamant. Tout était paisi- 


ble. Les instruments de bord n'en- 


registraient aucune variation ther- 
mique mais la température baissa 
de plus en plus dans le navire, 


Et, brusquement, Matterne eut 
la révélation de la vérité : un piè- 
ge lui avait été tendu, dans lequel 
il s'était jeté la tête la première. 
Et le plus rageant était que ses 
propres désirs, ses propres appé- 
tits, délibérément stimulés par les 
xhindis, avaient servi d’appât. 

Il voulut se retourner vers 
l'être immonde qu'était à présent 
Schiemann, lui hurler : « Repar- 
tons ! » Mais il ne le pouvait pas. 
Son cerveau était prisonnier de 
quelque chose. De l’autre côté des 
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hublots, les xhindis avaient com- 
mencé de s’agglomérer. 

Ils lui paraissaient plus horri- 
bles que lors de ses précédents 
voyages, quand il n'était qu'une 
ombre fugace filant à travers l’hy- 
perespace. À présent, bien qu'il ne 
doutât pas qu'ils fussent animés 
d'intentions amicales — en vérité, 
leur accueil était presque chaleu- 
reux — l'horreur envahissait Len. 
I1 avait l'impression de sentir les 
molécules de son propre corps ra- 
lentir leur mouvement, ses viscè- 
res frémir et se figer. 


Il jeta un coup d'œil sur Schie- 
mann et sur Balas. Aucun des 
deux, il le savait, ne pouvait voir 
les hyperspatiens, grâce au condi- 
tionnement qu'ils avaient reçu 
dans les écoles de l'espace de la 
Terre. C'était là la véritable rai- 
son d'être de ces académies ; la 
formation effective des spationau- 
tes n'était qu'un élément second 
de leur formation. Mais Schie- 
mann n'ignorait pas que les hy- 
perspatiens étaient là et il pres- 
sentait leur présence. Et Balas, 
lui aussi, devait éprouver quelque 
chose : on le devinait à son atti- 
tude rigide et attentive ; il sem- 
blait presque comprendre. Savoir 
que les créatures de l’hyperespa- 
ce étaient proches tout en étant 
incapable de les discerner était 
peut-être encore pire, se disait 
Len. 

— « Nous. nous pouvons enco- 
re faire demi-tour, » murmura 
Schiemann d'une voix de fausset. 


Apparemment, son cerveau à lui. 

















FA 


demeurait libre. « 
Len;:.° à 

— « Non, il est trop tard ! » 
hurla Mattern. S'ils repartaient, ii 
n'oserait jamais revenir et c'en 
serait fini de ses espoirs — Lyddv 
se dissiperait comme une ombre 
dans le brouillard. L'idée qu’elle 
lui échapperait était insupporta- 
ble. « Nous ne pouvons plus re- 
tourner en arrière, à présent ! » 

Le masque hideux qu'était le vi- 
sage de Schiemann dans l’hyperes- 
pace se convulsa et des gouttes 
ruisselèrent là où, dans l’espace 
normal, se seraient trouvées ses 
joues flétries. « Je t'en supplie, 
Lennie… » 

— « Je ne peux pas. Même si je 
le voulais, je ne pourrais pas. 
Maintenant que nous nous som- 
mes arrêtés, il est trop tard. » 

C'était avec effort qu'il pronon- 
çait ces mots, rejetant les objec- 
tions qui se présentaient à son es- 
prit. Il ne se souciait pas que 
Schiemann connût la vérité : c'é- 
tait lui-même qui se refusait à la 
reconnaître. 

Nous sommes sous leur 
contrôle, » dit-il. 


De grâce, 


— « 


OYEZ le bienvenu dans no- 

«S tre univers, Mattern, » di- 

saient les xhindis. « Ve- 

nez, suivez-nous. Nous vous con- 

duirons au port de Ferr où tout 
est prêt pour votre arrivée. » 

— « Le navire y sera-til en sé- 


30 





curité ? » demanda Len, se rap- 
pelant le danger qu'il y avait à 
entrer en contact avec la subs- 
tance étrangère. 

— « Il y sera tout autant qu'en 
n'importe quel autre lieu de cet 
espace. » Et la pensée captieuse 
ajouta : « Quels que soient les 
risques, souvenez-Vous que nous 
les partageons maintenant avec 
vous. » 


Une étincelle livide, qui devait 
être vivante à en juger par son 
agitation, les conduisit jusqu’à 
l'ovoïde violet et sombre qui était 


Ferr, puis jusqu’à l'endroit réser-. 


vé à la Walkyrie Les xhindis 
avaient agi au mieux. Probable- 
ment avaient-ils une idée assez 
exacte de la nature des matériaux 
composant l’astronef et ses occu- 
pants, extrapolée de l'observation 
des navires fantomatiques traver- 
sant leur espace sans s'arrêter 
pour devenir réels. Mais ils ne 


pouvaient rien devant les facteurs 


impondérables. 


La Walkyrie se posa sur le port 
« sûr ». Au moment où elle en- 
tra en contact avec le sol vitreux, 
le capitaine Schiemann se désinté- 
gra en douceur. Il n’y eut pas 
d’explosion, pas de bruit : simple- 
ment, il fondit, devint une poudre 
blanche. Ce fut tout. 

Sa pipe roula sur le plancher et 
Mattern s'entendit murmurer : 
« Le charbon retourne au dia- 
mant et la poussière à la poussiè- 
re. » Quand la pipe de Schiemann 
s'immobilisa, il éclata d'un rire 
hystérique. 5 
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— « Tu trouves donc cela drô- 
le ? » demanda doucement une 
voix derrière son dos. 

Il se retourna. C'était Balas. 

« Je crains de ne pas être d’ac- 


cord avec toi, » continua ce der- 


nier avec la même effrayante dou- 
ceur. « Il était gentil avec moi, 
et avec toi aussi, Lennie. Il était 
fichtrement gentil avec tous les 
deux. Et voilà comment tu l'as 
récompensé. Ce n’est pas chic d'a- 
voir fait ça, Lennie. » 


Mattern ouvrit la bouche pour 
réfuter l'accusation mais il ne sor- 
tit de sa gorge qu'un rire gar- 
gouillant. 

« Je sais que tu n'avais pas l’in- 

tention de l’effacer comme cela, » 
enchaîna Balas d’un ton presque 
affectueux. « À mon avis, ce qu'il 
y a, c'est que tu ne te soucies de 
personne en dehors de toi. Non, 
même pas de toi. rien que des 
choses que tu veux. Tu es sale- 
ment cupide, Lennie. Salement cu- 
pide. » 
- Il parlait toujours d'une voix 
raisonnable. « Si je ne fais rien 
pour t'arrêter, tu feras à l'univers 
tout entier ce que tu as fait au 
capitaine. Je n'ai pas le droit de 
laisser cela se produire. Alors, tu 
vois, il faut que je te tue. Je suis 
navré, Lennie, parce que je t'aime 
bien, mais je sais que tu com- 
prendras. » : 

Et il se rua sur Mattern, lan- 
çant en avant les quatre bras 
monstrueux qu'étaient ses mem- 


‘bres dans l'hyperespace tandis 


qu'une lueur hideuse palpitait 
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dans l'œil qui brillait au milieu de 
son front. Il n'y avait rien de dé- 
ment dans ce regard. 


Mattern, qui riait toujours, re- 
cula. Si Balas a recouvré la rai- 
son, peut-être bien que c'est moi 
qui suis devenu fou, songeait-il. 
Pourtant, je suis toujours cons- 
cient de tout : du danger où je . 
me trouve, de la façon dont je 
me comporte. En fait, il n’y a que 
ce rire qui échappe à mon con- 
trôle. Je sais où nous sommes. 
Balas et moi, prisonniers de ce 
navire, seul à seul. Je sais que 
l'un de nous deux n’en sortira pas 
vivant. 


S'ils l'avaient voulu, les xhindis 
auraient pu traverser la coque ou 
ouvrir le sas d'une manière ou 
d’une autre. Mais ils n’essayèrent 
pas de le faire ; ils se conten- 
taient de rester à l'extérieur et 
d'observer. Les deux humains, 
enclos dans un espace et un 
temps étrangers, étaient seuls 
pour régler leurs comptes. Mat- 
tern ne pouvait pas dire si les hy- 
perspatiens se divertissaient, com- 
me se serait divertie une foule hu- 
maine dans des circonstances ana- 
logues, mais il avait l'impression 
de capter un sentiment d'angoisse 
— une angoisse qui ne tenait pas 
seulement à l'issue du duel mais à 
un autre combat, intérieur. Allons 
bon ! Voilà que je commence à 
lire dans leurs pensées, moi aussi, 
se dit-il en dépit de la peur hys- 
térique au sein de laquelle il se 
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débattait. Je suis en train de me 
rapprocher d'eux. 


Balas, lui aussi, se rapprochait. 
Evidemment, Mattern avait un 
éclateur mais il n'osait s’en ser- 
vir. Une décharge d'énergie étran- 
gère risquait de déclencher une 
réaction capable de détruire les 
deux univers. Mais, les mains 
nues, il ne faisait pas le poids de- 
vant son adversaire, plus grand 
et plus fort que lui. Heureuse- 
ment, il n'avait jamais prétendu 
être un héros, pas même à ses 
propres yeux ; aussi n'hésita-t-il 
pas à tourner les talons et à dé- 
guerpir. Balas se lança à sa pour- 
suite le long des couloirs déserts 
de la Walkyrie qui répercutaient 
le rire dément du jeune homme. 

Son seul espoir était de trouver 
un instrument contondant ou 
quelque chose qui ferait office 
d'arme. Comme il tournait à l’an- 
gle d'un corridor, Mattern aper- 
çut la hache d'incendie primitive 
accrochée à la paroi, cette reli- 
que que l'on trouvait tradition- 
nellement dans tous les astronefs, 
grands ou petits, en vue d’un usa- 
ge hypothétique. Mais elle pou- 
vait servir à une autre fin. 

Dans un geste instinctif, Mat- 
tern décrocha la hache. Le con- 
tact du manche l'emplit d'un sen- 
timent de puissance et de joie. Il 
se retourna pour affronter Balas. 
Son rire, à ses oreilles, n'avait 
plus rien de fou : c'était un cri 
de guerre triomphal, une clameur 
retentissant du fond des âges. 

* L'autre chargea avec la promp- 
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titude de l'éclair, Mais Mattern 
avait dix ans de moins que lui ; il 
se dit qu'il assommerait simple- 
ment Balas pour l'étourdir. Mais 
cela ne réglerait pas le problème. 
I1 leva la hache et frappa. 

A présent, Mattern était seul. 
Seul dans un espace étranger, 
dans un temps étranger, enfermé 
dans le navire avec un tas de 
poussière qui avait été son ami 
et le cadavre sanglant d’un hom- 
me qui avait été. non | Pas son 
ennemi mais un autre ami, et qui, 
mort depuis quelques minutes à 
peine, commençait déjà à le han- 
ter. Alors, Mattern se souvint de 
l'homme qu'il avait tué autrefois 
de la même manière. 

Karl Brodek ne l'avait jamais 
hanté, mais c'était parce que Len 
savait que sa mort avait été jus- 
te — ce n'était pas un meurtre 
mais un châtiment. Brodek avait 
assassiné sa mère sous ses yeux, 
pas d’un seul coup, mais à petit 
feu. Et c'était le visage de sa mè- 
re qui, depuis toujours, accompa- 
gnait Len — son visage, ses yeux 
bleus, sa voix mélodieuse. Le seul 
être qu'il eût jamais aimé — son 
frère n'était rien qu'un peu de 
protoplasme vagissant. Puis il y 
avait eu Schiemann auquel il s'é- 
tait attaché. À présent, Len Mat- 
tern était plus seul qu'il ne l'avait 
été de toute son existence. - 

Il savait que les créatures ter- 
rifiantes rassemblées autour du 
navire ne lui voulaient pas de 
mal, qu'elles n'auraient deman:- 
dé qu’à le consoler. Mais c'était 
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encore pire. Si seulement il avait 
eu devant lui un ennemi en chair 
et en os sur lequel il eût pu se 
ruer, qu’il eût pu marteler de ses 
poings. mais son seul ennemi 
était l'être monstrueux dont le 
miroir de sa cabine lui renvoyait 
l'image. 

Ii s'aperçut que son rire s'était 


tari. La crise était passée et, de- 


hors, l'anxiété qu'il avait captée 
tout à l'heure s'était évanouie. Il 
avait subi une sorte de test. 


C'est alors que les xhindis re- 
nouèrent le contact, le pressant 
de venir les rejoindre. « Vous 
avez fait un bien long voyage, » 
disaient-ils. « Le temps est une 
denrée précieuse et dangereuse. 
Nous ne pouvons nous permettre 
de le gaspiller, ni vous ni nous. » 


Il ne répondit pas. Il ne le 
pouvait pas. 
S'ils l'avaient voulu, ils l’au- 


raient contraint à sortir de force 
mais ils étaient bons — ou, peut- 
être, simplement prudents. Ils se 
contentèrent d'attendre en lui 
prodiguant des encouragements. 
Au bout d'un certain temps, se 
déplaçant avec raideur comme s'il 


_ avait des engrenages à la place de 


son cœur, il ouvrit le sas et sor- 
tit. Il prit pied sur la surface 
sombre et luisante du sol de Ferr. 
Mais il n'éprouvait aucune émo- 
tion — ni sentiment de peur ni 
sentiment de triomphe... rien. Ses 
sens fonctionnaient. Il n'y avait 
ni pesanteur ni absence de pesan- 
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teur. Il n'y avait pas d'atmosphè- 
re. Mais cela ne l'inquiétait pas, 
non parce qu'il ajoutait foi aux 
assurances que lui avaient don- 
nées les xhindis — ils lui avaient 
garanti que, dans ce continuum, 
il n'aurait pas besoin de respirer 
— mais parce que cela lui était 
égal : respirer ou ne pas respirer, 
il s'en moquait. 

Venez ! » disaient les 
xhindis. Cette fois, leurs propos 
étaient audibles et leurs voix phy- 
siques étaient aussi douces que 
leurs voix mentales. 


mie 


Len avait l'impression d’avan- 
cer à travers un cauchemar tandis 
qu'il obéissait aux directives des 
hyperspatiens, dont la grâce 
monstrueuse. et les voix musicales 
s'intégraient logiquement au som- 
bre ballet auquel lui-même parti- 
cipait. 

Les dignitaires de Ferr vinrent 
l'accueillir, procession fantomati- 
que serpentant dans un paysage 
d'enfer — fumées, flammes et om- 
bres — et le conduisirent auprès 
de la mbretersha. La mbretersha, 
assise sur un trône fait d’une’ 
substance inconnue, brillait de 
mille feux. Elle était un monstre, 
certes, en termes humains, mais 
aussi une grande dame ainsi qu'il 
convient à une reine, où que ce 
soit. En dépit de la confusion 
mentale où il se débattait, Len se 
sentit impressionné par la digni- 
té et la pitié qui émanait d'elle. 

— « Je suis absolument désolée 
de ce qui s’est produit, » dit-elle. 
« Je sais que vous portez le deuil 
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de vos compagnons et j'aurais 
voulu annuler cette audience. 
Pourtant, il me faut insister car 
plus votre séjour sur cette pla- 
nète se prolongera, plus sera 
grand le risque que mon peuple 
encourt. » 

Il avait déjà entendu sa voix 
quelque part, lui semblait-il — 
ou, tout au moins, perçu son typ2 
de pensée. S'il n'avait su qu'elle 
était la mbretersha, il se serait 
demandé si son esprit n'était pas 
l'un de ceux qui s'étaient adres- 
sés à lui, si elle n'avait pas été la 
plus persuasive, la plus cajoleu- 
se des créatures dont il avait cap- 
té le chant de sirène chaque fois 
qu'il traversait cet univers. Mais 
c'était impossible. Elle était la 
mbretersha, la reine. 


Elle lut dans ses pensées et son 
aspect se modifia subtilement, of- 
frant une expression chaleureuse 
et amicale — un sourire. « Sa- 
chez, Mattern, que notre concep- 
tion du dirigeant est différente de 
celle qui a cours dans votre uni- 
vers. Chez nous, le chef est le ser- 
“viteur de son peuple et non pas 
son maître. Son devoir est de 
s'occuper de ses sujets, de les 
protéger, de prendre soin d'eux 
de la manière qui lui paraît la 
meilleure. Ce sont ses sujets et 
non lui-même qui sont l’objet de 
sa fierté. Ils comptent pour lui 
plus que ses propres enfants. » 


Etrange, songea Mattern, qu'el- 
le envisage aussi simplement d’en- 
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freindre les principes qui régis- 
sent son univers. Pour un rat de 
l'espace comme lui, c'était nor- 
mal. Mais une reine ! 


La mbretersha répondit à la 
question informulée « Notre 
Fédération est, comme la vôtre, 
une création artificielle. Ses lois 
ne sont rien de plus que des rè- 
gles arbitraires élaborées par les 
différents peuples composant cet 
univers, dans l'intérêt supérieur 
de la majorité, et qui s'imposent 
également à la minorité. » 

Mattern commençait à com 
prendre — du moins se le figu- 
rait-il. « Une reine sied assez mal 
à la démocratie. » ; 

Son interlocutrice manifesta 
quelque impatience : « Il ne s’a- 
git ni de pouvoir absolu ni de 
monarchie de droit divin. Simple- 
ment, mon peuple passe avant 
tout, même avant moi. Le monde 
auquel j'appartiens fait partie de 
moi-même et je fais partie de 
lui, par nature et par instinct. Ses 
besoins sont les miens. Quand 
mon peuple a faim, j'ai des cram- 
pes d'estomac. » 


La plupart des dirigeants usent 
des mêmes arguments pour se 
justifier, se dit Mattern tout en 
prenant garde à ne pas desserrer 
les lèvres, mais ils se comportent 
tous de la même façon. 

Ce commentaire intime n'échap- 
pa pas à la mbretersha : « Non, » 
fit-elle, « vous vous trompez. Ce 
n'est pas une métaphore. Mon 
système nerveux est accordé à 
celui de mon peuple. C'est une ca: 
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ractéristique héréditaire dans no- 
tre famille. Aussi, assumer le rô- 
le de dirigeante n'est pas une si- 
tuation plaisante. » 


Effectivement, si elle disait 
vrai, ce ne devait pas être drôle 
tous les jours — éprouver toutes 
les souffrances de la planète et, 
si cette synchronisation était éga- 
lement psychique, assumer toutes 
ses angoisses ! Mattern espérait 
que la mbretersha capterait son 
incrédulité mais elle se contenta 
de sourire et continua de lui par- 
ler de sa planète. 


Ferr n'était pas grande et c'était 
un monde presque entièrement 
aride. Jadis, sa richesse tenait ex- 
clusivement au commerce clan- 
destin qui existait avec l'univers 
normal. « Et les dernières tran- 
sactions remontent à un temps 
très, très éloigné, » précisa-t-elle. 
« À cette époque, c'était encore 
ma mère qui régnait. » 

— « Que s'est-il passé? Pour- 
quoi ces activités commerciales 
ont-elles cessé ? » 

— « Notre capitaine est mort 
de vieillesse et nous avons eu des 
difficultés pour lui trouver un 
successeur. » : 

— « Pourquoi est-ce si compli- 
qué ? » demanda brutalement Mat- 
tern. 


La mbretersha observa un temps 
d'arrêt. Quand elle reprit la pa- 
role, sa réponse fut si oblique que 
Mattern ne comprit pas tout de 
suite que c'était une réponse 
« Jadis, nous avions des contacts 
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plus nombreux avec vos sembla- 
bles. Beaucoup d'entre eux con- 
naïissaient les xhindis, bien que 
rares eussent été ceux qui nous 
avaient rencontrés effectivement. 
Il était alors aisé de convaincre 


les humains de travailler avec- 


nous. Maïs votre monde est tombé 
sous la coupe de barbares; les 
hommes ont perdu les connaïssan- 
ces grâce auxquelles ils pouvaient 
parvenir jusqu'à nous. Et quand 


ils les eurent reconquises, ils ne. 


croyaient plus à notre existence. » 


Mattern hocha la tête : « Les 
flluskas vous appellent des dé- 
mons. » si 

— « Il y a encore sur Terre des 
gens qui voient en nous des dé- 
mons. Ni vos dirigeants ni vos 
administrateurs, car ils sont trop 
instruits. Mais votre Corps Spatial 
empêche, au moyen de formules 
magiques et de son conditionne- 
ment, la plupart des voyageurs de 
l’hyperespace de nous voir et de 
nous entendre. En outre, ceux qui 
peuvent quand même nous voir et 


nous entendre ont beaucoup trop 
peur pour entamer des négocia- 


tions. » 


Et, avec une sorte d’espièglerie 


qui n’excluait pas la tristesse, elle 
demanda : 
ribles à vos yeux, Mattern ? » 


— « Je ne sais pas, » répondit 
Len, désorienté, d’une voix lente. 
« Vous l'êtes quelquefois et je 
sais que vous le serez encore, 
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mais, pour l'instant, vous. vous 
me paraissez presque belle. » 

Il y eut un silence et Mattern 
craignit de l'avoir offensée. Mais 
elle finit par dire d’une voix dou- 
ce : « Merci. C’est un grand com- 
pliment. » 


Il désirait savoir pourquoi les 
xhindis l'avaient choisi, lui, com- 
me leur représentant humain 
« N'y at-il donc personne qui ait 
essayé ? » 

— « Quelques-uns — très peu — 
sont entrés dans cet espace. » Et 
elle ajouta comme à contrecœur : 
« Il s’est révélé que plusieurs 
étaient d’une substance instable... » 


Mattern était furieux contre elle 
et contre lui-même — furieux de 
n'avoir pas compris qu'on ne l’a- 
vait pas choisi. C'était tout bête- 
ment une question de survivance. 
« Vous saviez donc parfaitement 


ce qui pouvait arriver à Schie- 


mann ? ». 

— « Cela aurait pu arriver à 
n'importe qui, Mattern. Vous 
n’ignoriez pas les risques que 
vous encouriez. Nous ne vous les 


avons pas cachés. » 


C'était vrai. Il ne lui était pas 


venu à l'idée que ces risques 
étaient les mêmes pour tous les 


_ membres de l'équipage. 


La mbretersha poursuivit : « Il 
y a aussi ceux qui sont devenus 
fous. Nous avions peur que vous 


ne perdiez la raison, Mattern. » 


— « Et d’autres qui l'ont re- 
couvrée ! » 
— « C'est la première fois que 
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cela se produit à ma connaissan- 
ce. Mais à vrai dire, Mattern, un 
fou n'aurait jamais cherché à en- 
trer en contact avec nous. » 

— « Eh bien, moi, je me de- 
mande si justement il ne faut pas 
être fou pour avoir une idée pa- 
reille! » 


Cette fois, la remarque déplut 
à la mbretersha et il y eut quel- 
ques instants d’un silence glacial. 
« Le temps presse, » dit-elle fina- 
lement. « Il est préférable d'en 
finir avec ces discussions oïseuses 
et de parler affaires. Nous vous 
paierons la marchandise que vous 
avez apportée avec une substance 
qui est stable sur Terre — du 
moins l'était-elle jadis — et qui 
se transformait en quelque chose 
d’une très grande valeur. À votre 
prochain voyage. » 

— « Qu'est-ce qui vous fait pen- 
ser qu'il y aura un prochain voya- 
ge ? Qu'est-ce qui vous fait penser 
que je reviendrai? » Il aurait 
vraiment fallu avoir perdu la rai- 
son pour recommencer cette aven- 
ture ! 


La mbretersha sourit. « Vous 
reviendrez, Mattern. Vous revien- 
drez lorsque vous aurez vu à quel 
point cela rapporte de faire du 
commerce avec nous. Et vous re- 
viendrez parce que... » 

— « Parce que quoi ? » deman- 
da-t-il d’un ton sec qui ne conve- 
nait guère pour s'adresser à une 
reine. 

— « Parce que votre kqyrès y 
veillera. » 
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L'éclatante créature qui se te- 
nait près du trône s’inclina tandis 
que la mbretersha faisait les pré- 


sentations : « Voici le seigneur 
Njeri, qui fut le kqyrès du précé- 
dent capitaine. Il sera le vôtre. » 
— « Un kqyrès ? Qu'est-ce que 
c'est que cela? » Un sentiment 
d'appréhension chatouillait désa- 
gréablement Mattern. « Et de quel 
droit? » 
La mbretersha l’interrompit 
« Votre partenaire est mort. Le 
seigneur Njeri est désormais vo- 
tre nouveau partenaire. » 


Mattern considéra la reine. Il 
savait qu'il était inutile de pro- 
tester : il était sur le monde de 
la mbretersha, il était en son pou- 
voir. Pour le moment, il fallait se 
soumettre. 

— « Venez, capitaine Mattern, » 
dit le kqyrès. « Il convient de 
surveiller le chargement du vais- 
seau. » 

Ils regagnèrent donc le port. 
Les xhindis remplissaient les ca- 
les de la Walkyrie d'une bizarre 
substance spongieuse, qui ne pou- 
vait manifestement n'avoir la 
moindre valeur où que ce soit. 
Et, à ses côtés, se tenait le kqy- 
rès qui ne devait plus le quitter 
pendant les quinze années à venir. 

— « Peut-être redoutez-vous l’ef- 
fet que pourra avoir mon appa- 
rence sur lés gens ? » dit le sei- 
gneur Njeri. « Tranquillisez-vous. 
Je serai à peine visible dans votre 
univers. Seuls m'apercevront ceux 


qui chercheront à me voir. N'ayez 
crainte, » ajouta-t-il avec un sou- 
pir, « j'ai l'habitude. » 

— « Oui, » fit Mattern d'une 
voix grinçante. « Ce sera la se- 
conde fois. Elle me l’a dit. » 

— « Je sais que c’est une pen- 
sée déloyale, mais j'avais espéré 
que la mbretersha n'aurait pas 
trouvé de représentant humain 
avant ma mort. Je suis conscient 
de mes obligations à l'égard de 
ma planète, mais se dire que l'on 
va passer la fin de ses jours en 
exil, même si c’est un exil hono- 
rable, est une perspective qui n’a 
rien de plaisant. » 

— « Ne vous faites pas de bile. 
Dès que nous serons dans l'espace 
normal, je vous laisserai tomber. 
Je ne marche pas. » 


Le kqyrès donna l'impression 
de hausser tristement lés épaules. 
« Vous ne pourrez pas vous dé- 
faire de moi car je suis désormais 
attaché à vous de façon perma- 
nente. J'irai partout où vous irez, 
tant que la mbretersha n'aura pas 
jugé bon de nous séparer l’un de 
l’autre. » 


Mattern n'en crut pas un mot. 


Une fois qu'il aurait quitté cet 
univers étranger, aucune de ses 
lois ne s’appliquerait à lui. 

« Et puis, » enchaîna le kqyrès, 
« vous exigerez de revenir. Quand 
vous aurez vu la cargaison, vous 


aurez envie de revenir. » À nou 


veau, il soupira. « Je connais bien 
votre race et je ne crois pas qu'’el- 


le ait changé. » 
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tégré l’espace normal, il se 

révéla que la cargaison dont 
ses cales étaient pleines était la 
récompense traditionnelle de 
l'or. Ce n'était évidemment plus 
le métal le plus précieux de l'uni- 
vers mais sa valeur, néanmoins, 
était grande. Le butin de Mattern 
représentait vraisemblablement la 
somme qu'il lui aurait fallu plu- 
sieurs décennies pour amasser, s’il 
avait continué de travailler dans 
l'espace normal avec Schiemann 
— et s’il avait eu de la chance. 

— « Eh bien, » demanda le kqy- 
rès au jeune homme qui, les yeux 
exorbités, contemplait les lingots 
rutilants, « la rétribution est-elle 
honnête ? » 

— « Oui, cela me paraît tout à 
fait honnête, » grogna Mattern. 
Son ’esprit travaillait fiévreuse- 
ment : Schiemann est mort, Balas 
aussi, songeait-il. Je n'y peux rien. 
Il faut bien avoir un métier. Pour- 


| Lars la Walkyrie eut réin- 


quoi ne pas continuer de travail- 


ler avec les xhindis puisque j'ai 
la veine exceptionnelle de pouvoir 
le faire ? D'ailleurs, d'après ce que 
la mbretersha a dit, il n’y aurait 
pas moyen de laisser tomber, mê- 
me si j'en avais envie. Alors, à 
quoi bon résister ? Morale mise à 
part, j'ai fait une bonne affaire. 


_ Je n'aurais jamais gagné autant 


autrement. Je vais pouvoir beau- 
coup voir Lyddy, 
Il distingua un frémissement 
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dans la masse de grisaille que, 
selon sa promesse, le kqyrès était 
devenu. 

— « Je ne trompe pas vos es- 
poirs, n'est-ce pas, seigneur Nje- 
ri? » demanda Mattern avec une 
ironie qui s’adressait à lui-même. 

— « Vous réagissez comme n’im- 
porte quel individu raisonnable 
réagirait. » 

Laissé à lui-même, Mattern eût 
réalisé son or aussi rapidement 
que possible et rallié Erythéia, où 
il ne lui aurait guère fallu plus 
d'un an pour ne plus avoir un 
sou. car Lyddy n'y allait pas de 
main morte. 

— « Et ensuite, que ferez- 
vous ? » s’enquit le kqyrès. 

— « Eh bien, il est probable 
que je retournerai dans l’hyper- 
espace pour me refaire. » Et Mat- 
tern ajouta sur un ton d'’excuse : 
« D'accord ce n’est pas rigolo 
pour vous mais vous savez ce que 
c'est : je suis fou de cette fille. » 

Evidemment, le kqyrès ne savait 
pas mais il fit un effort pour com- 
prendre. « Et, entre-temps, elle 
continuera de faire ce qu'elle fai- 
sait avant avec d'autres hom- 
mes ? » 

Mattern fronça le sourcil. 
« Euh. je crois bien. » 

Cette procédure est-elle 
compatible avec vos valeurs cultu- 
relles ? » 

— « Ma foi oui, pour les feni- 
mes comme Lyddy. C'est-à-dire 
que. C'est difficile à expliquer. » 

— « Mais cela ne vous ennuie 
pas ? * 


— « 
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— « Mais si, ça m'embête, » 
grommela Mattern. « Mais qu'est- 
ce que vous voulez que j'y fas- 
se? » 

— « Ne serait-il pas plus sage 
que vous attendiez d'avoir suffi- 
samment d'argent pour qu'elle 
soit à vous en toute exclusivité ? 
Après tout, combien de temps 
vous faudra-t-il pour amasser la 
somme nécessaire, à ce tarif? » 
Et le kqyrès désigna les lingots 
d'or. 

— « Eh bien! Il y a peut-être 
là une idée à creuser ! » Le xhindi 
n'avait pas tellement tort. Il serait 
beaucoup plus astucieux de faire 
encore quelques expéditions et 
d’avoir un joli compte en banque 
avant d'aller retrouver Lyddy. De 
cette façon, Mattern n'aurait ja- 
mais plus à la partager avec qui- 
conque. Autrement, à force de 
n'être avec elle que par éclipses, 
il finirait par perdre les pédales. 


Aussi, dès qu’il eut vendu son 
or, Mattern fit un second voyage, 
puis un troisième. Le fait de re- 
tarder le moment où il verrait 
Lyddy n'était pas aussi pénible 
qu'il l'avait pensé, car il pouvait 
parler de la jeune femme au kqy- 
rès. Il n'avait jamais vraiment eu 
quelqu'un à qui parler; le capi- 
taine Schiemann lui-même n'avait 
pas été un véritable compagnon. 
Les propos de Mattern parais- 
saient toujours susciter l'intérêt 
du kqyrès. L'hyperspatien était 
assez peu bavard lui-même mais 
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il écoutait patiemment l'humain 
lui décrire les talents et les char- 
mes de Lyddy — talents et char- 
mes que, bien souvent, il ne pou- 
vait comprendre qu'intellectuelle- 
ment, et encore. 

De plus, tout ce que lui disait 
Mattern ne lui entrait pas par une 
oreille pour sortir par l’autre — 
dans la mesure où les xhindis 
avaient des organes faisant office 
d'oreilles ; il émettait également 
des suggestions utiles. C’est ainsi 
qu'il suggéra un jour l'idée que 
Len devrait essayer d'améliorer 
quelque peu son physique avant 
de retrouver Lyddy. « Je sais 
qu'on peut… l'acheter, » dit-il, 
comme s’il ne comprenait pas tout 
à fait ce que cela signifiait, « maïs 
ne croyez-Vous pas que votre 
achat vous procurerait un plaisir 
accru Si Vous saviez que vous 
êtes un homme qu’une femme 
peut aimer pour lui-même ? » 

Len médita en silence. Il n’igno- 
rait pas que les notions humaines 
de beauté étaient impénétrables. 
pour le kqyrès. Njeri tenait pour 
acquis ce qu'il lui avait dit : que 
le jeune homme n'était pas un 
Adonis, qu'il était bancal, que ses 
dents étaient gâtées, sa peau ru- 
gueuse, sa vue défectueuse et ses 
cheveux ternes. Lyddy méritait 
mieux que cela, Len le reconnais- 
sait. Elle l'accepterait tel qu'il 
était pour de l'argent, certes, mais 
ce n'était pas la même chose. 

— « Je pourrais me faire arran- 
ger les dents dans ce secteur, » 
dit-il enfin, « mais pour ma jam- 
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be, il faudra que j'aille dans celui 
des Planètes Proches, peut-être 
même sur la Terre. C’est un long 
voyage et il coûte des sommes 
fantastiques. C'est qu'on ne va 
pas là-bas pour un pique-nique ! 
En général, c'est une croisière 
qu'on ne fait qu'une seule fois 
dans une existence. » 

— « Bien sûr, » répondit Njeri. 
« Votre richesse est une richesse 
durement acquise et il est normal 
que vous ne vouliez pas la gas- 
piller. Maïs ne feriez-vous pas une 
économie considérable si vous uti- 
lisiez votre propre navire? » 

— « La Walkyrie? » Len en 
tremblait de rire. « Elle n’attein- 
drait jamais la Terre! Elle péte- 
rait comme un sac en papier! » 

— « N'importe comment, elle 
ne durera pas encore bien long- 
temps. » 

Len y avait déjà songé. Un jour 
ou l'autre, il le savait, l’astronef 
lui claquerait entre les mains. Et 
que ferait-il à ce moment-là ? 

« Ne pensez-vous pas, » reprit 
le kqyrès, « que vous seriez bien 
_ avisé de réunir d’abord suffisam- 
ment d'argent pour vous offrir 
un nouveau bâtiment ? Il suffirait 
pour cela de quelques voyages 
supplémentaires. Alors, vous n’au- 
rez plus qu'à vous rendre sur la 
. planète où vous estimerez que 
l'on vous prodiguera les soins 
nécessaires et à retrouver Lyddy. 
Vous serez non seulement digne 
d'elle mais digne de n'importe 


_ quelle femme. » 


— « Cela prendra tellement de 


temps, » murmura Mattern. Il 
était tenté mais l'idée d'être si 
près du but et de le reculer en- 
core l’affolait. ï 

— « Quelques voyages de plus, 
à votre âge, est-ce que cela comp- 
QUE à 

Len capitula. 


I1 lui fallut, en fait, cinq expé- 
ditions hyperspatiales rien que 
pour acheter un nouveau navire, 
un modèle beaucoup plus vaste 
et plus compliqué qu'il n'avait en- 
visagé au départ. « A long ter- 
me, » lui avait dit son partenaire, 
« ce qu'il y a de mieux est aussi 
ce qu’il y a de plus économique. 
Un bon bâtiment comme celui-là 
vous durera toute la vie. Et vous 
pourrez l'appeler la Reine des 
Hespérides en l'honneur de Lyd- 
dy. » 

— « Pourquoi? Il ne vaudrait 
pas mieux l'appeler Lyddy ? » 

— « Ce sera la même chose, » 
répondit brièvement Njeri. « C'est 
simplement un petit peu plus sub- 
til. » 

— « Oh! » Par moments, quand 
il discutait avec le kgqyrès, Len 
avait l'impression d'être stupide, 
d'être presque un barbare, bien 
qu'il fût un humain et que l’autre 
ne fût rien de plus qu’un hyper- 
extraterrestre. ë 

Les soins esthétiques se révélè- 
rent encore plus onéreux qu'il ne 
l'avait escompté et d’autres voya- 
ges furent nécessaires pour les ré- 
gler. Ses frais étaient d'autant 
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plus importants qu'il lui fallait 
faire sans arrêt la navette entre 
son secteur spatial et la planète 
où il se faisait traiter, car il ne 
pouvait se permettre de négliger 
ses affaires à un moment où ses 
dépenses augmentaient. 


Il se fit réparer sa jambe sur la 


Terre, un monde aussi coloré, aus- 


si complexe, aussi enivrant qu'on 
le prétendait. Telles les scènes qui 
se présentent tour à tour dans 
une salle de spectacle, les mer- 
veilles se succédaient en série de- 
vant ses yeux novices. Mais il ne 
s'agissait pas d’un spectacle : il 
était vraiment là, à respirer, à 
goûter, à savourer. Les jolies fil- 
les étaient nombreuses sur Terre 
et Len connut les faveurs des 
consœurs de Lyddy — mais seu- 
lement pour se prouver à lui-même 
que Lyddy était sans égale. 


Il estima inutile d'aller ailleurs : 
il pouvait aussi bien se faire soi- 
gner les dents et tout le reste 
sur Terre. Le kqyrès l'approuva : 
« C'est la sagesse même ; le mieux 
est toujours ce qu'il y a de plus 
sûr et cela vaut bien que l'on at- 
tende un peu. C'est comme pour 
Lyddy. > 

— « Oui, Lyddy est ce qu'il y a 
de mieux. Et c'est aussi la plus 
belle. » 

— « Bien entendu! Parlez-moi 
encore d'elle. » 


Et Mattern parla, jusqu'à une 
heure avancée de la nuit. Ce qu'il 
était incapable de se rappeler, il 
l'imaginait de façon que l'image 
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de Lyddy soit parfaite pour le 
xhindi comme pour lui. 


Finalement, sa jambe et ses 
dents furent arrangées. « Pour- 
quoi s'arrêter là? » demanda le 
kqyrès. « Si votre beau-père ne 
vous avait pas maltraité comme 
il l’a fait quand vous étiez petit... » 
(Len ne parlait pas seulement de 
Lyddy à son compagnon : il par- 
lait aussi de lui-même) « vous se- 


riez un joli garçon aujourd'hui. Il 


ne devrait pas être difficile de 
vous rendre les avantages aux- 
quels vous avez droit. » 


Len ne se serait pas rendu aux 
raisons de Njeri par simple vanité. 
Mais plus il serait présentable, 
plus ïl serait digne de Lyddy. 
Cela valait bien de prolonger en- 
core un peu l'attente, d'autant 
qu'il passerait une grande partie 
du temps sur la Terre. Lyddy 
était originaire de la Terre; plus 
tard, ce serait un lien de plus 
entre eux. 

Médecins et esthéticiens se mi- 
rent à l’œuvre. Chaque cure pa- 
raissait plus longue que la précé- 
dente, et plus coûteuse. Mais Len 
pouvait se le permettre : quelques 
expéditions, et voilà tout ! Le kqy- 
rès ne lui indiquait pas seulement 
quelles marchandises apporter à 
Ferr ; il le conseillait aussi sur la 
manière d'investir ses bénéfices. 

Ils se débrouillaient très bien 
tous les deux. Fabuleusement bien, 
de l'avis de Mattern qui, en ce qui 
le concernait, subvenait à lui seul 
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aux besoins de toute la planète 
Ferr. C'était une pensée impres- 
sionnante. En un sens, songeait-il, 
je suis l'égal de la mbretersha — 
et la mbretersha est une reine. 
Les opérations qu'il avait subies 
lui permettaient de se tenir droit 
mais, à cette idée, il se redressait 
davantage encore. 

Les dangers liés à son activité 
devenaient de moins en moins ef- 
frayants, à mesure qu'il connaïis- 
sait mieux son itinéraire entre les 
deux univers. En même temps, il 
commençait à se rendre réelle- 
ment compte de l'ampleur de ces 
dangers. Jusque-là, il n'avait pas 
eu conscience de leur immensité. 
Il savait maintenant pour quelle 
raison un si grand nombre de sys- 
tèmes solaires possédaient des 
ceintures d’astéroïdes : c'était par- 
ce que les xhindis avaient noué 
des relations commerciales avec 
d’autres races intelligentes dans 
des temps reculés et qu'il y avait 
eu des accidents. Ces races, main- 
tenant, étaient éteintes. 

Les xhindis eux-mêmes avaient 
cessé d'être monstrueux aux yeux 
de Mattern. Il considérait mainte- 
nant leur aspect physique comme 
on ne peut plus naturel dans le 
cadre de leur continuum, et il en 
vint à éprouver pour le kqyrès 
un sentiment assez peu différent 
de celui qu'il avait nourri pour 
le capitaine Schiemann, à ceci 
près que Schiemann avait confian- 
ce en lui et se reposait sur lui, 
alors que Len était de plus en 
plus sous la dépendance de Njeri. 
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Il lui disait ses espoirs, ses ambi- 
tions, et l’autre l'écoutait avec at- 
tention. Il essayait de lui expli- 
quer ce qu'il ressentait pour Lyd- 
dy, et le kqyrès s'efforçait de 
comprendre. 

Njeri apprit à Mattern à jouer 
aux échecs. « Maïs c'est un jeu 
humain! » s’exclama Len. « On 
y joue dans notre univers! » 

Le xhindi sourit : « Dans le 
nôtre aussi. Est-ce nous qui avons 
introduit les échecs chez vous ? 
Est-ce vous qui nous les avez fait 
connaître ? Qui peut le savoir ? 


. Maïs cela n’a pas d'importance. 


C'est un jeu ancien et c'est un 
bon jeu. » 


Mattern devint un maître dans 
l'art des échecs. Il était heureux 
d’avoir trouvé une activité intel- 
lectuelle lui permettant d'être à 
égalité avec le kqyrès et ce der- 
nier avait l'air, lui aussi, d'être 
enchanté. 


Quand les traitements furent 
terminés, Mattern se regarda dans 
la glace. Il n'était plu bancal. Il 
était beau. Sa peau était fraîche, 
son regard clair. Il ne paraissait 
pas son âge. Mainterant, il pou- 
vait rejoindre Lyddy, certain que, 
pour la plupart des femmes, il 
était physiquement attrayant. 


Mais il hésitait. Son académie 
était acceptable maïs il avait en- 
core des lacunes. Pour ce qui était 
du corps, cela allait. Seulement, 
sa façon de se tenir, de marcher, 






































de parler. tout cela laissait à 
désirer. 

— « Je ne suis pas au point, » 
dit-il d’une voix mal assurée au 
kqyrès. « Je ne suis pas encore 
tout à fait dégrossi. » ) 

— « Il te manque un certain 
poli, » reconnut Njeri, « quoique 
tu sois beaucoup moins rustre 
qu’au moment où nous avons fait 
connaissance. » 

— « Grâce à toi! » s'exclama 
Mattern avec gratitude. « Tu m'as 
appris beaucoup de choses! » Et 
il jeta à son ami extraterrestre 
un regard débordant d'affection. 


Le kgyrès, profondément ému, 
se mit à virevolter comme un 
toton. « Tu as été un élève extra- 
ordinairement doué. Lors de no- 
tre première rencontre, je n'au- 
rais pas cru possible de trouver 
en toi un compagnon. Pourtant, 
ta présence me procure une sa- 
tisfaction sans cesse accrue. Il y 
a des moments où j'en arrive à 
oublier que tu es un humain. » 


Mattern était tellement remué 
par cet hommage qu'il ne pouvait 
dire un mot. 


« À mesure que le temps pas- 
sait, j'ai deviné qu'il y avait en 
toi une sensibilité, une intelligen- 
ce que dissimulait — excuse-moi, 
mais nous savons l’un et l’autre 
à quel point une impression pre- 
mière peut être trompeuse — que 
dissimulait ta rusticité apparente. 
Le seul fait que tu as conscience 
de tes lacunes est la preuve indis- 
cutable que tu es autre chose que 
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la créature grossière que tu es 
encore parfois à mes yeux. » 

— « Cela peut-il aussi s’amélio- 
rer? » demanda plaintivement 
Mattern. « Puis-je devenir digne 
de Lyddy sur tous les plans ? » 

— « Mais bien sûr ! » s’exclama 
le kqyrès avec chaleur. « Si tu te 
consacrais pleinement à te culti- 
ver, je suis certain que tu devien- 
drais aussi raffiné que peut l'être 
un humain. Mais cela demandera 
du temps. » 


— « Bah! Lyddy attend de- 
puis si longtemps que, un peu 
plus, un peu moins. Les choses 
qui le méritent peuvent être dif- 
férées. » 


Ainsi, sous la tutelle de Njeri, 
Mattern s’adonna:t-il à l'étude des 
arts et de la bonne éducation. 
Son navire étant sa résidence per- 
manente, c'est là qu'il se mit à 
entreposer ses collections de plus 
en plus riches d'objets rares et 
coûteux, là qu'il installa sa biblio- 
thèque abondamment fournie en 
originales — elle comprenait non 
seulement des enregistrements 
mais aussi des livres. Ses vête- 
ments étaient coupés par les meil- 
leurs tailleurs de la Terre et il 
suivait des cours par correspon- 
dance organisés par les universi- 
tés terriennes les plus renommées 
dans le domaine des belles-lettres 
et des humanités. Il perdit son 
accent provincial, devint connais- 
seur en vins et se transforma en 
un brillant causeur. Nul n'eût de- 
viné en le voyant qu'il avait jadis 
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‘été un misérable rat de l’espace. 

Les années succédaient aux an- 
nées et, à sa manière, Mattern 
en vint à occuper dans sa bran- 
che une position éminente, analo- 
gue à celle de la mbretersha dans 
son empire. La mbretersha régen- 
tait une planète, se disait-il, mais 
lui régnait sur des mondes nom- 
breux qu'il dirigeait, dans une 
certaine mesure, à travers son ac- 
tivité d'homme d'affaires et ses 
investissements. Et ïil songeait 
avec complaisance que c'étaient 
maintenant des planètes entières 
qu'il pourrait déposer aux pieds 
de Lyddy. Il n'était pas un hom- 
me dans tout l'univers qui soit 
capable d'offrir autant à une 
femme. 

Il n'eut pas l’occasion de véri- 
fier si la première Reine des Hes- 
pérides aurait pu lui durer toute 
une vie : il l'échangea contre un 
autre bâtiment, qu'il échangea à 
son tour contre un troisième, car 
l’astronautique produisait des as- 
_ tronefs toujours meilleurs, plus 
rapides et plus luxueux. Finale- 
ment, il dama le pion à la Fédé- 
ration elle-même en s’appropriant 
les plans du tout dernier modèle 
- de spationef. Lorsque les autorités 
protestèrent, il leur en remit co- 
pie à titre gracieux. « Je voulais 
simplement avoir le vaisseau le 
plus moderne, » expliqua-t-il. « Je 
ne vois aucun inconvénient à ce 
que la Fédération l’ait également 
à sa disposition mais je savais 
qu'elle ne pouvait être aussi géné- 
| reuse que moi. » 
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Il ne posséda jamais qu’un seul 
navire à la fois car il eût été dan- 
gereux d’être à la tête d’une flot- 
tille. Son équipage ‘était aussi ré- 
duit que possible. Il aurait même 
préféré ne pas avoir d'équipage 
du tout ; en fait, il aurait parfai- 
tement pu s'en passer car tous 
les astronefs étaient maintenant 
intégralement automatisés. Mais 
les règlements exigeaient qu'il y 
eût un équipage, d’abord pour sau- 
ver la face — beaucoup d’extra- 
terrestres, en effet, semblaient ne 
pas admettre l'autorité des ma- 
chines — ensuite. parce qu'une 
panne n'était pas une éventualité 
totalement inconcevable. 

L'équipage de la Reine des Hes- 
pérides se composait de quatre 
hommes qui, bien qu'ils eussent 
été conditionnés sur Terre, étaient 
drogués chaque fois qu'ils accom- 
plissaient le Saut. Mattern, alors, 
se passait d'eux. Quand, en se ré- 
veillant, les quatre spationautes 
constataient qu'ils avaient dormi, 
non pas une heure, mais une jour- 
née, ils avaient la sagesse de ne 
pas poser de questions. 

Et les années se succédaient — 
des années occupées, agréables et 
profitables. L'image de Lyddy 
était toujours devant les yeux de 
Len, le poussant toujours à con- 
sentir de nouveaux efforts. Bien- 
tôt, je la retrouverai, se disait-il. 
Lors de son précédent anniversai- 
re, il s'était examiné devant la 
glace. Quand il avait vingt-quatre 
ans, il en accusait quarante. 
Maintenant, à quarante ans, on 
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lui en eût donné trente, Seize an- 
nées s'étaient écoulées depuis la 
nuit qu'il avait passée avec Lyddy. 
À présent, il était digne d'elle, 
digne de n'importe quelle femme. 

— « Je crois que le moment 
est venu d'aller la retrouver, » an- 
nonça-t-il au kayrès. 

— « Qui? » Njeri se reprit aus- 
sitôt « Ah! Lyddy, bien sûr! 
Nous nous rendrons auprès d'elle 
dès notre retour du système de 
Véga. Il y a là-bas une petite pla- 
nète de type terrestre. » 

Mattern l’interrompit : « Je 
veux regagner Erytheia avant de 
faire le voyage de Véga. Tout de 
suite. » 

— « Pourquoi cette hâte? Tu 
attends déjà depuis si long- 
temps. » 

— « Je n'ai que trop attendu. 
Je ne suis plus jeune. » 

— « Elle non plus, » lui fit re- 
marquer le kqyrès. « Peut-être est- 
elle trop vieille aujourd’hui, Mat- 
tern. » 

— « Ce n’est pas possible. » Le 
portrait en relief qu'il conservait 
dans son placard était Lyddy.… 
Elle était toujours jeune. Il ne 
pouvait en être autrement. 


Le kqyrès insista : « Elle a 
peut-être épousé quelqu'un d’au- 
tre. Elle à peut-être une ribambel- 
le d'enfants dans ses jupons. » 

— « Eh bien, je l’arracherai à 
son mari et à ses enfants. Te figu- 
res-tu qu'un petit détail de ce gen- 
re m'arrêterait ? » 
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— « Elle a peut-être perdu sa 
beauté. Elle a peut-être quitté 
Hespéria. Elle a peut-être été défi- 
gurée dans un accident. » 


Mattern se rendit compte que 
Njeri cherchait délibérément à 
l'empêcher de rejoindre Lyddy, 
soit parce qu'il avait l'impression 
que cela porterait préjudice à la 
marche harmonieuse de ses affai- 
res, soit parce qu'il était jaloux 
de l'intrusion d'une tierce person- 
ne dans leur intimité. 

— « Tout ce que j'ai fait, » ré- 
pliqua Len en martelant ses mots, 
« je l'ai accompli pour Lyddy. 
S'il me fallait renoncer à l'espoir 
de la conquérir, je n'aurais plus 
aucune raison de travailler avec 
toi. Je ne retournerais jamais plus 
dans l’hyperespace. » 

— « Il existe d’autres fem- 
mes. » S 

— « Très peu pour moi! » 

— « Ton travail n’a donc aucu- 
ne signification à tes propres 
yeux ? » demanda le kqyrès avec 
hargne. 

— « Ce n'est qu'un moyen de 
gagner ma vie, de parvenir jus- 
qu'à Lyddy. Tu sais que c'est pour 
cela que j'ai accepté. Je ne me 
figurais pas que j'avais parlé dans 
le vide au cours de toutes ces 
années. » 


— « J'ai cru que, dans la me- 
sure où tes intérêts gagnaient en 
importance. » 
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— « Cela n’a fait qu'augmenter 
mon amour pour Lyddy. » 

Le xhindi poussa l'équivalent 
d'un soupir. « Tu n'as pas de 
foyer, pas de lieu de résidence. 
Espères-tu qu'une femme accep- 
tera de s'installer dans un astro- 
nef ? » 

— « Je lui construirai une mai- 
son. » 

— « Ne penses-tu pas qu'il se- 
rait préférable, pour lui montrer 
à quel point tu es attaché à elle, 
de commencer par bâtir un palais 
qui soit digne. » 

— « Je n'ai pas le temps de 
bâtir de palais. » 

Le kqyrès ne se tint pas pour 
battu : « Je connais une minus- 
cule planète qui tourne autour de 
ce soleil sans éclat que vous ap- 
pelez l'étoile de Van Maanen. Il 
y règne un crépuscule éternel. Les 
indigènes savent édifier des tours 
de cristal hautes de plusieurs kilo- 
mètres, fragiles comme du verre 
filé, et dont les tonalités assour- 
dies font le désespoir de l’arc-en- 
ciel. » 

— « Si elle désire une tour de 
cristal, je lui bâtirai une tour de 
cristal. Mais, pour cela, il faut 
que je commence par le lui de- 
mander. ». 

Le kqyrès capitula : « Très bien. 
Puisque rien d'autre ne peut te 
satisfaire, allons la chercher. » 

Ils partirent donc pour Erytheia 
City. Lyddy s'y trouvait toujours. 
Non seulement elle n'était pas 
mariée mais, après tant d'années, 
elle n'avait pas changé. 
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AINTENANT, Mattern et Lyd- 
M dy étaient mariés depuis 

déjà plusieurs mois. Len, 
qui commençait à connaître sa 
femme, avait compris qu'il ne 
pourrait jamais lui avouer la vé- 
rité. Cela l’effraierait et la met-- 
trait en colère, pour peu qu'elle 
fût encore capable d'éprouver 
quelque émotion. 

— « J'ai pensé à amener Lyddy 
à Burdon, » dit-il au kqyrès. « Elle 
trouvera là-bas des distractions 
qui l’'empêcheront de réfléchir... 
à des choses qui ne la regardent 
pas. Que dis-tu de mon idée ? » 

— « Je ne sais pas, » répondit 
Njeri avec hésitation. « J'ai une 
impression bizarre. » 

— « Quelle impression ? » s'in- 
quiéta Mattern. C'était la premiè- 
re fois qu'il voyait le kqyrès dé- 
routé, quoique, au cours des der- 
niers mois, il lui avait semblé 
que l'assurance de son ami xhindi 
s'effritait. 

— « L'impression d'être trop 
vieux pour ma tâche, » expliqua 
Nieri. 

— « Quelle absurdité ! » Le kqy- 
rès était la personnification de la 
force et Mattern était incapable 
de concevoir qu'il eût des points 
faibles, car cela signifierait qu'il 
lui faudrait se reposer sur lui- 
même. 

Et pourtant, songeait-il, je suis 
sans aucun doute assez âgé et ex- 
périmenté pour commencer à me 
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reposer sur moi-même. En fait, 
moi aussi, je commence un peu 
à vieillir et à être fatigué ! 

Peut-être devrions-nous 
tous les deux prendre notre re- 
traite, » dit-il à son compagnon. 

— « Comment cela? » 

— « Il y a assez longtemps que 
tu fais ce métier-là et j'ai tout 
l'argent que je voulais. Nous nous 
verrions de temps en temps. Rien 
ne. m'empêche d'aller faire un 
tour dans l’hyperespace en voyage 
d'agrément. » 

Le kqyrès pâlit. « Maintenant 
que tu as Lyddy, tu ne désires 
rien d’autre ? » 

— « Maintenant que j'ai Lyddy, 
‘ que pourrais-je désirer d'autre ? » 

Un frémissement d’anxiété par- 
courut le kqyrès. « Mais la mbre- 
tersha a ordonné » 

Mattern sourit. « 
ne sont pas valables dans cet uni- 
vers, tu le sais bien. À l'époque 
où j'étais encore un gamin, elle 
a réussi à me faire croire qu'elle 
avait barre sur moi. Mais son 
moyen de pression était purement 
psychologique. La psychologie est 
la seule chose qui puisse passer 
d'un univers à l’autre. Aujour- 
d'hui, je suis suffisamment fort 
pour rompre ce lien. » 

Bien qu'il ne parlât pas tout à 
fait sérieusement, Mattern se di- 
sait que, peut-être, ce commerce 
hyperspatial, ces voyages sur 
Ferr l'avaient dépouillé du bon- 
heur de tous les jours, avaient 
fait de lui un être trop instable 
pour pouvoir jouir des plaisirs 
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— « 


Ses décrets 


quotidiens de l'existence, sur quél- 
que monde que ce fût. Il était 
temps de prendre racine. 

Il laissa le kqyrès gagner la 
partie d'échecs, puis se leva. « Je 
vais tout préparer pour le dé- 
part. » 

— « Tu as irrévocablement dé- 
cidé de partir pour Burdon? » 

— « Irrévocablement, » répon- 
dit Mattern, très content de lui. 

Il se rendit au poste de contrô- 
le afin d'y réunir les formulaires 
qu'il serait indispensable de rem- 
plir par les autorités du port. Sou- 
dain, il se rappela ce jeune spa- 
tionaute — comment donc s’appe- 
lait-il? Raines! — dont la ren- 
contre l'avait troublé. Il appuya 
sur un bouton et le dossier du 
garçon apparut aussitôt sur l'é- 
cran du classeur. De prime abord, 
il semblait parfaitement en or- 
dre : Alard Raines - Age : 25 ans - 
Formé sur Terre. Tout cela était 
bel et bon. Maïs : Lieu de naissan- 
ce : Terre. D'après l'accent de 
Raïnes, Mattern eût juré que ce 
n'était pas possible, Et une seule 
déclaration fausse, cela voulait 





dire que le dossier était faux d'un 


bout à l'autre. 

Mais il n'était pas question de 
chercher à élucider la vérité pour 
le moment. S'il parlait à Raïines, 
il faudrait probablement qu'il le 
congédie surde-champ et il serait 
difficile de lui trouver un rempla- 
çant à Erytheiïa City. Mattern de- 
vrait faire venir quelqu'un de la 
Terre, ce qui prendrait des mois, 
peut-être des années. Non... Avant 
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toute chose, aller sur Burdon. Là- 
bas, il flanquerait Raïines à la 
porte. 


Il fallut près de trois semaines 
avant que le navire püût décoller 
et Mattern commençait à s’impa- 
tienter. Lorsque Lyddy aurait un 
foyer bien à elle, qui lui serait un 
centre d'intérêt, se disait-il, les 
choses iraient différemment, car 
elle serait différente. Pour le mo- 
ment, elle passait son temps à 
s'ennuyer, et l'ennui est conta- 
gieux. ÿ 

— « J'ai loué par avance un 
multiplex meublé, de sorte que 
nous aurons une résidence sur Ca- 
pella, » lui dit-il comme ils mon- 
taient dans l’astronef. 

— « C'est parfait, mon lapin, » 
répondit-elle avec une étrange in- 
différence. Les dimensions de la 
Reine des Hespérides n'avaient 
même pas paru la surprendre. 
Son visage était pâle sous le ma- 
quillage et elle tremblait. Elle 
comprit qu'une explication était 
nécessaire : « Il y a si longtemps 
que j'ai accompli le Saut! C'est 
idiot d'être à ce point nerveuse 
mais on dit tellement de choses 
sur l’'hyperespace…. » 

— « Tu seras plus en sécurité 
dans mon navire que n'importe 
où. » 

— « Oui, je sais. » Etait-ce une 
façon d'exprimer sa confiance en 
Mattern ? Ou ces mots avaient-ils 
un autre sens ? 

Tout d’abord, Mattern n'éprou- 
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va que de vagues soupçons. Mais, 
au bout de deux jours, il remar- 
qua que Lyddy et Raïnes étaient 
souvent ensemble, beaucoup trop 
souvent pour que ce fût simple- 
ment l'effet du hasard, et ses 
soupçons se précisèrent. Obser- 
vant sa femme et le jeune spa- 
tionaute avec autant de curiosité 
que d’exaspération, il nota qu'il 
existait entre eux une sorte d’en- 
tente tacite. Tant d'années pas- 
sées en compagnie d'un extra- 
terrestre m'ont sclérosé, songeait- 
il. Je suis incapable d'une pas- 
sion véritable. Peut-être est-ce 
pour cela qu'elle en cherche un 
autre. 

Mais, bien qu'il pût trouver des 
excuses à Lyddy, il ne pardonne- 
rait pas. Un marché est un mar- 
ché, Un soir, après déjà une se- 
maine de voyage, il s’assit sur le 
bord du lit, la regardant brosser 
sa longue et luxuriante chevelure 
d’or, et il dit : « Chérie, l’un de 
mes hommes me tracasse. » 

Lyddy, assise devant la coiffeu- 
se incrustée de pierreries qu'il 
avait fait spécialement installer 
pour elle, ne se retourna pas. 
« Lequel ? » demanda:t-elle. 

— « Le jeune Raïnes. Vois-tu 
qui je veux dire? » 

— « Oui. » Elle se tut un ins- 
tant, puis reprit : « Il n’y a qu’un 
seul jeune. Qu'est-ce qui te tra- 
casse ? Tu crois qu'il est malade 
ou quelque chose comme cela ? » 

C'était la question qu'elle aurait 
dû poser avant de s'enquérir de 
l'identité du spationaute ! 
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 Mattern laissa passer quelques 
secondes, puis : « Ses papiers 
sont faux. » 

Il jeta un coup d'œil en direc- 
tion du miroir et ne put rien lire 
sur les traits de Lyddy — ni sou- 
lagement ni inquiétude. Son ex- 
pression était toujours la même 
sereine et vacante. 

— « Peut-être avait-il terrible- 
ment besoin de trouver du tra- 
vail, » suggéra-t-elle. 

— « Peut-être. Mais pourquoi se 
servir de faux papiers ? » 

— « Il a peut-être eu des his- 
toires — tu sais comment sont les 
garçons. » 

— « Il n’y a pas de place ici 
pour les spationautes qui ont des 
histoires suffisamment graves 
pour perdre leurs papiers. Il faut 
vraiment aller très loin pour 
qu’on vous les retire, tu sais. » 

Elle ne répondit pas. 


Len continua : « En vérité, je 
commence à me demander si c'est 
vraiment un spationaute qui a ap- 
pris son métier, s'il a été dans 
une des écoles spatiales de la 
Terre. » 

— « Est-il indispensable d’avoir 
été dans une école spatiale de la 
Terre pour être un spationaute ? 
Ne peut-on pas recevoir sa forma- 
tion ailleurs ? » 

— « La Terre est le seul endroit 
où l’on conditionne les types. » Il 
disait la vérité, se figurant qu'elle 
ne comprendrait pas. 

Cette fois, elle se retourna. 








« C'est pour que les hommes ne 
voient pas ce qu'il y a dehors 
quand ils traversent l’hyperespa- 
ce, n'est-ce pas ? » 

Mattern, interloqué, la dévisa- 


gea. « Comment saistu cela ? 
C'est une chose qui n’est pas por- 


:  tée à la connaissance du public. » 


Lyddy haussa les épaules et re- 


prit sa brosse. « J'ai connu pas 


mal de spationautes, mon lapin. » 
Elle était pâle — mais pourquoi 
était-elle pâle précisément en cet 
instant ? Que lui avait dit Raines, 
au juste ? Que savait exactement 
ce garçon? Il n'y avait qu’une 
raison possible pour qu'il eût 
choisi Lyddy comme confidente. 
— « Il y a quelque chose entre 
toi et Raïnes, n'est-ce pas? » 
Après un bref silence, le rire 


aigu de Lyddyÿ remplit la cabine. 


« Ne sois pas idiot, mon chou! 
C'est à peine si je le connaïs! Je 
lui ai parlé deux ou trois fois en 
tout et pour tout. » Elle se leva 
et entoura son mari de ses bras. 
« Jaloux, Len ? » Il y avait dans 
son regard du contentement et de 
la peur. 

S'efforçant de ne pas lui laisser 
voir son dégoût, il l'écarta dou- 
cement. : 

« C'est absolument ridicule! » 
murmura-t-elle. « Comment pour- 
rais-je te préférer ce gamin bou- 
tonneux ? » 

En théorie, c'était tout à fait 
vrai, mais Mattern n'ignorait pas 
que les femmes ont des goûts 
bizarres. Et il était possible qu’un 
« gamin boutonneux » ait plus à 
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lui offrir, émotionnellement, que 
lui, Il n'était pas exclu que Liddy 
n'ait pas menti mais, bien sûr, 
Len ne pouvait la croire. Dès 
qu'ils seraient sur Burdon, il fi- 
cherait Raïnes dehors en prenant 
prétexte de ses papiers falsifiés. 
Inutile de mêler Lyddy à cette 
histoire. En définitive, ce problè- 
me serait facilement réglé. Oui, 
mais les autres ? 

Il alla faire une partie d'échecs 
avec le kaqyrès. 

— « J'espère que tu as aban- 
donné l’idée absurde de te retirer 
des affaires? » lui demanda le 
xhindi avec espoir. 

— « Non, » rétorqua Len en 
riant- sous cape. « J'ai pratique- 
ment décidé de laisser tomber. 
Il n’y a aucune raison pour conti- 
nuer. » 

— « Elle a changé, n'est-ce pas ? 
C'est cela qui t'ennuie ? Même si 
ce n'est pas apparent, elle a chan- 


\gé d’une certaine façon ? » 


— « Non. Elle n’a absolument 
pas changé. En fait, je crois que 
c'est justement cela qui ne va 
pas. Elle n’a pas changé mais, 
moi, j'ai changé. » 

— « Je n'avais jamais envisagé 
cette éventualité, » avoua le kqy- 
Très. 


La nuit où devait avoir lieu le 
Saut, Mattern alla se coucher, 
suivant le conseil du kqyrès qui 
lui avait dit : « Pour une fois, 
l'équipage peut se charger de la 
manœuvre puisque nous ne ferons 
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pas halte. » Lyddy serait droguée 
mais Len n'avait pas besoin de 
somnifère car il n’y avait plus, 
pour lui, d’horreurs dans l’hyper- 
espace. Du moins le croyait-il. 


Il fut réveillé par un hurlement 
si hideux que, s'il n'avait su que 
les voix ne changent pas pendant 
le Saut hyperspatial, il aurait été 
tenté de l’attribuer aux effets de 


la mutation. Des cris monstrueux, 


plus épouvantables que des cris 
de bête. 


Il se rua hors de sa. cabine. 
Lyddy était dans le corridor. Elle 
criait encore, les traits révulsés 
par la terreur. À la vue d’Alard 
Raïnes, qui avait son aspect nor- 
mal, Mattern comprit que le 
Saut était accompli. 

— « J'ai vu! C'était horrible! » 
haleta Lyddy d'une voix hachée. 
Un spasme l’agita. « Vous aviez 
raison, Alard, c’est vrai! Il y a 
un monstre à bord et il m'a fait 
quelque chose d’'affreux.. » Ce fut 
presque dans un soupir qu'elle 
acheva sa phrase, tandis qu'elle 
examinait son corps dissimulé par 
le voile diaphane de ses vête- 
ments. Il possédait toujours les 
mêmes courbes voluptueuses. 

Mattern poussa un soupir. 
« Viens dans ma cabine, nous 
serons mieux. » 


Il adressa un signe de tête à 
Raïnes. « Venez, vous aussi. » Il 
fit halte sur le seuil. « Où sont 
les autres ? » 

— « Ils dorment, » répondit 
Raiïnes. « Ils sont drogués comme 
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d'habitude. De qui croyez-vous 
donc vous payer la tête? » 

Mattern était trop troublé par 
ce qu'il venait d'apprendre pour 
remarquer l'attitude du jeune 
homme. « Mais ils ne devaient 
pas être drogués pendant ce voya- 
ge ! Qui a pris la barre ? Vous ? » 

Raïines rougit. « C'est votre 
kek.… votre kqyrès, » dit-il en bu- 
tant sur le mot étranger. Et il 
conclut triomphalement : « Com- 
me toujours! » 

Mattern ferma la porte de la 
cabine. Lyddy s’assit sur le bord 
de la couchette. Elle était plus 
calme, maintenant qu'elle avait 
constaté que sa métamorphose 
avait été éphémère. Après tout, 
voir un monstre est infiniment 
moins désagréable que d’être soi- 
même un monstre. Sa terreur se 
dissipait, éclipsée par un autre 
sentiment : celui d’avoir essuyé 
un affront personnel. 

— « Je croyais que toutes les 
histoires d’Alard à propos des 
kek... kek… des monstres n'étaient 
que de la superstition, » balbu- 
tiait-elle. « Mais c’est vrai! J'ai vu 
cette chose de mes propres yeux 
et elle est absolument hideuse ! 
Len, pourquoi as-tu admis cette 
horreur à ton bord, surtout en 
ma présence ! » 

— « Je ne pouvais faire autre- 
ment. C'est mon partenaire. » 

Stupéfaite, Lyddy écarquilla les 
yeux. « En ce cas, c'est que tu 
ne t'es pas contenté de faire du 
commerce avec les hyperspatiens ! 
Tu es leur associé ;- et ils sont 
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encore pire que les extra-terres- 
tres parce qu'ils sont tellement 
plus. extra-terrestres ! » 

Elle continua sur le même ton 
mais Mattern, faisant mine de 
l'ignorer, se tourna vers Raïines. 
« J'imagine que vous lui avez 
recommandé de s'abstenir de boi- 
re et de manger afin qu'elle puisse 
voir l’hyperspatien ? » 

Raïnes acquiesça, essayant d’ar- 
borer une expression méprisante, 
mais ne parvenant qu'à moitié à 
dissimuler son effroi. 

« J'imagine aussi que vous avez 
fait de même, ignorant que l’équi- 
page ne serait pas drogué cette 
fois-ci ? » Il s’assit derrière son 
bureau et contempla le jeune 
homme d'un air songeur. « Vous 
avez dû agir pareiïllement lors des 
précédents voyages, pour en sa- 
voir autant que vous semblez en 
savoir. Vous avez vu et entendu 
beaucoup de choses, non? » 

— « Des tas de choses, » fit 
Raines, l'air buté, les dents ser- 
rées. « Des tas! » 

Evidemment, ce garçon me haït, 
songea Mattern. Mais pourquoi ? 
Lyddy à elle seule explique-t-elle 
une pareille haïne ? 


— « Pourquoi l'avoir mêlée à 
cela? » demanda-til d’une voix 
presque douce. 

Ce fut Lyddy qui répondit : 
« Parce qu'il voulait que je te 
voie tel que tu es réellement! » 
s'écria-t-elle sur un timbre aigu. 

Raïnes s’agita  inconfortable- 
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ment. « Il fallait que j'en parle 
à quelqu'un. » 

— « Pourquoi à ma femme ? 
Elle ne vous doit rien alors qu'el- 
le me doit tout. La première fille 
des rues venue aurait fait une 
meilleure confidente. » 

— « Peut-être ai-je eu confiance 
en elle. » 

— « Et peut-être avez-vous eu 
tort! » s’exclama Mattern, et il 
était presque sincère. « Il eût été 
normal qu'elle me répète tout. » 


Alard Raïines contempla fixe- 
ment le tapis moelleux qui recou- 
vrait le sol de la cabine. « C'est 
peut-être parce que je… je l’ai- 
mais. Quand on est amoureux de 
quelqu'un, on lui dit ce qu'on a 
sur le cœur. » 


Mattern ne put s'empêcher de 
sourire. « Cela ne m'arrive jamais, 
à moi. » ? 
— « C'est que vous n'avez ja- 
mais été amoureux, que vous n’a- 
vez probablement aucun senti- 


ment humain. » 


_ Mattern éprouva une sensation 
désagréable. Comme si, pour une 
fois, son tailleur avait mal pris 
ses mesures. Les seize années 
qu'il avait passées en contact 
avec les hyperspatiens l’avaient- 


elles transformé au point de faire 


de lui un être qui n'était plus 
tout à fait humain ? Les préjugés 


: racistes dont les extra-terrestres 


étaient les victimes étaient-ils fon- 
dés ? L'esprit absent, il prit sur 
le bureau un lourd coupe-papier 


» 


et se mit à passer distraitement 
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son, pouce sur la lame au fil acéré. 
Alard se raidit. 

Mattern sourit et reposa l'ins- 
trument. Ce n'était qu'un prosaï- 
que coupe-papier qui n'avait ja- 
mais eu d'autre rôle à remplir. 
Il y avait eu une époque où Len 
s'en serait peut-être servi à d’au- 
tres fins. Mais ce temps était ré- 
volu. À présent, il n'avait plus 
à faire lui-même ce genre de tra- 
vail. 

Il dévisagea le jeune homme 
et reprit la parole : « On pour- 
rait s'imaginer que, si vous avez 
parlé à ma femme, c'était dans 
l'espoir qu'elle me raconterait 
tout. » 

Les yeux de Raïnes flamboyè- 
rent. « C'est ridicule! Je suis 
peut-être un imbécile mais pas à 
ce point-là! » 

— « Alors, pourquoi vous êtes- 
vous engagé à mon bord en usant 
de faux papiers ? » R 

— « Je voulais. je voulais faire 
œuvre de justice. » 

— « En commettant un crime ? 
Un procédé bien tortueux.… Et 
pourquoi avez-vous donc décidé 
de débarrasser l'humanité de mon 
humble personne ? » 

— « Et alors? Je suis un être 
humain. N'est-ce pas une raison 
suffisante ? Mais, en fait, ce n'est 
pas pour cela que je me suis fait 


embaucher par vous. Je n'ai dé- 


couvert que plus tard ce que vous 
faisiez. » à 
Mattern attendit patiemment la 
suite. 
« Vous avez tué mon père! » 
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jeta le jeune homme avec fureur. 
Puis il parut s’apaiser, comme si 
le paroxysme de la crise était pas- 
sé. « Maintenant, vous savez qui 
je suis. » 

— « Si vous avez la preuve que 
j'ai assassiné votre père, pourquoi 
n'engagez-Vous pas un procès ? » 
demanda Mattern en pesant soi- 
gneusement ses mots. « En cas 
de meurtre, il n'existe pas de dé- 
lai de prescription. Sur aucune 
planète. Mais peut-être n'avez- 
vous pas cette preuve ? » 

— « Tout le monde sur Fair- 
hurst sait que vous l'avez tué, » 
répliqua Alard d’une voix moins 
assurée. « Mais personne ne veut 
rien faire à ce sujet. Les gens 
disent qu'il a eu le sort qu'il mé- 
ritait. » 


Mattern soupira. Ainsi, Alard 
Raines était son frère. Encore 
une responsabilité, encore un lien 
inutile! « Et qu'est-ce qui vous 
fait croire qu'il ne le méritait 
pas ? » 

Subitement, Alard perdit conte- 
nance et baïissa la tête. « Parce 
que, moi, je n'ai pas mérité mon 
sort. » 

Il avait marqué un point. C'était 
vrai. Quoi qu'il fût devenu, il ne 
l'avait certainement ‘pas mérité. 
Maïs, j'avais seize ans, se dit Mat- 
tern, discutant avec lui-même. 
Comment aurais-je pu être tenu 
pour responsable ? Mais il se ré- 
_ pondit in petto : Tu n'as pas eu 
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seize ans pendant vingt-quatre an- 
nées ! 

— « J'avais pensé qu’une des 
femmes du village t'adopterait. » 

— « Il y en a une qui m'a adop- 
té. Elle m'a presque tué, un jour, 
à force de me battre et on m'a 
retiré à sa garde. Chaque fois 
qu’il m'arrivait de commettre une 
vétille, elle prétendait que c'était 
le mauvais sang que j'avais en 
moi qui se manifestait et elle me 
rossait jusqu'à ce que je reste 
sur le carreau. Je suis passé d’une 
famille à l’autre maïs, en réalité, 
personne ne voulait de moi. » 
Soudain, il parut craquer. « Vous 
ne savez pas ce que c'est que de 
grandir sans que personne ne s’in- 
téresse à vous! » 

— « Il se trouve que je le sais, » 
rétorqua Mattern. « Mais je ne 
pense pas que tu me croiras. » 

L'histoire de Len était indiffé- 
rente à Raïnes : il ne pensait qu'à 
la sienne. « Mon seul espoir était 
que vous viendriez un jour me 
chercher. Les autres disaient que 
vous étiez probablement mort 
mais je me refusais à le croire. 
C'était ma seule chance, compre- 
nez-Vous ? » 

Mattern essaya de se défendre : 
« Je pensais que tu avais une fa- 


mille, quelqu'un pour s'occuper de 


toi. » Il réussissait presque à se 
convaincre que c'était vrai mais, 
tout au fond de lui-même, une 
petite voix murmurait : Tu l'as 
salement laissé choir. 

— « Quand j'ai eu seize ans, je 
suis parti à mon tour. Pour te 
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retrouver. Tu n'étais plus là. 
Alors, j'ai suivi ta trace. Je suis 
même resté quelque temps chez 
les flluskas. Je les aimais mieux 
que les gens du village. Ils m'ont 
suggéré de te chercher dans l’hy- 
perespace. » 


— « Les flluskas ont beaucoup 
de bon sens, » grommela Mat- 
tern. 


Alard n'avait pas eu la chance 
de son frère. Il ne put pas s’em- 
baucher à bord des grands astro- 
nefs de ligne. Mais il existait des 
navires marrons qui faisaient de 

| la contrebande, des trafics, de la 
piraterie et pire encore, et qui 
étaient prêts à employer n'impor- 
te qui, pourvu que le candidat 
n'attachât pas grand prix à sa 
propre vie et sût garder la bouche 
close. Il travailla donc pour ces 
irréguliers. Au bout de quelque 
temps, il commença à entendre 
parler de Len Mattern. Mais il 
lui fallut longtemps avant de se 
persuader que ce roi de la finan- 
ce était ce frère qu'il imaginait 
comme un gueux, comme une 
épave. Son aîné était riche et 
l'avait oublié; il n'avait besoin 
de rien de ce qu'Alard pouvait 
lui offrir. 

C'est à ce moment que le jeune 
homme avait décidé de se venger. 
Il lui fallut des années pour réu- 
nir la somme nécessaire à ache- 
ter les faux papiers qui lui étaient 
indispensables, et plusieurs an- 
nées encore avant de réussir à 
se faire embaucher à bord de la 
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Reine des Hespérides. Mais il était 
finalement parvenu à ses fins. 


— « Il y à près d’un an que tu 
fais partie de mon équipage et 
tu n'as rien fait, sinon dire du 
mal de moi à Lyddy, » lui fit re- 
marquer Mattern. « Quels étaient 
tes plans ? » 

— « Je ne sais pas, » murmura 
Alard d’une voix geignarde. « J'ai 
bien souvent songé à vous tuer, 
mais j'aurais assassiné en même 
temps le seul parent qui me res- 
te. » , 

— « Tu aurais pu me dire qui 
tu étais. J'aurais fait quelque cho- 
se pour toi. » 

Une lueur de colère s’alluma 
dans le regard du jeune homme. 
« Bien sûr, vous auriez fait quel- 
que chose! Maïntenant que c'est 
facile, maintenant que cela ne 
vous coûte rien, vous auriez fait 
quelque chose pour moi! » 

Len tendit une cigarette à Alard 
qui secoua la tête avec irritation. 
Mattern se mit à fumer. Aucun 
des deux hommes ne parlait plus. 

Lyddy sanglotait à petits bruits. 
« Tu ne m'as jamais vraiment 
aimée, » larmoyait-elle. « Tu t'es 
simplement servi de moi pour te 
venger de Len. » 

Alard se détourna. Rencontrant 
le regard de son frère, il baïissa 
la tête sans essayer de réfuter 
l'accusation. 

— « Bien, » dit enfin Mattern 
en soufflant un rond de fumée. 
« Que tu aies une dent contre 
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moi, je le conçois. Mais elle, qu'’as- 
tu à lui reprocher ? Si tu as ef- 
fectivement cherché à l'utiliser 
pour assouvir ta rancune, j'estime 
que tu es mal placé pour me fai- 
re des reproches. Peut-être bien 
que c'était ta nourrice qui avait 
raison : il y a du mauvais sang 
dans la famille. » 

Alard ne releva pas le propos. 

Lyddy tourna son visage souillé 
de larmes vers Mattern. Son ex- 
pression était résolue. « Je vais 
te quitter, Len! Je ne peux pas 
continuer de vivre avec un hom- 
me qui fait des choses aussi ter- 
ribles, aussi mauvaises, aussi 
anormales.… » Elle s’interrompit 
— son vocabulaire n'était pas à 
la mesure de son émotion. Pau- 
vre Lyddy, songea Len. Et il ajou- 
ta aussitôt : Pauvre Len, dont les 
émotions ne sont pas à la mesure 
de son vocabulaire | 

— « C'est pour toi, Lyddy, que 
j'ai fait tout ce que j'ai fait, » 
dit-il avec douceur mais en ayant 
abandonné l'espoir qu'elle com- 
prendrait. « Si j'ai été dans l’hy- 
perespace, c'est parce que j'étais 
pauvre et ne pouvais briguer ton 
amour. » Il ne put s'empêcher 
d'ajouter : « Le fait que j'aie 
risqué la vie d’un univers pour 
toi, le fait que j'aie maintenant 
des mondes à t'offrir, ne compte 
donc pas à tes yeux ? » 

— « Ne rejette pas le blâme sur 
moi, Len Mattern! » Des larmes 
de rage jaillissaient des yeux de 
Lyddy. « Je n'ai jamais demandé 
à personne autant que cela. Tout 


ce que je voulais, c'étaient de jo- 
lies choses, quelqu'un pour s'oc- 
cupér de moi, pour m'aimer peut- 
être. Je n'ai jamais exigé que l’on 
mette un univers en péril pour 
moi. » Sa voix se cassa. « Per- 
sonne n’est digne d’une chose 
pareille! » 

Elle avait raison. Trop recevoir 
est peut-être pire que recevoir 
trop peu. Elle avait mis le doigt 
sur le fond du problème. Sous le 
coup de sa déception, Mattern 
avait quand même sous-estimé 
l'intelligence de Lyddy. 

« Tu n'aurais pas pu attendre 
quinze ou seize ans si tu m'avais 
réellement aimée. Seulement, tu 
était heureux avec ton extrater- 
restre. Tu ne demandais qu’une 
chose : rêver à moi. Tu as agi 
comme un idiot en revenant : tu 
aurais dû te contenter de tes 
rêves. » 


Là encore, elle avait raison. 
Mattern se sentait terriblement 
las. Vide. Comme lorsque Schie- 


*mann et Balas étaient morts. Il 


lui semblait que plus rien n'avait 
d'importance. Sans chercher à 
discuter, il demanda à Liddy 
« Que ferais-tu si tu me quit- 
tais ? » 

— « Je pourrais toujours...» 
Elle avala un sanglot. « Je pour- 
rais toujours reprendre mon an- 
cien métier. » 

Alard poussa un cri d'horreur 
et Mattern convint en lui-même 
que ce n'était pas une solution. 
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Il ne faisait aucun doute qu'il 
était responsable d'elle. Et respon- 
sable d’Alard. Dire qu'il regrettait 


autrefois de ne pas avoir de fa- 


mille ! 

C'est alors qu'une pensée issue 
d'un autre cerveau lui apparut : 
la solution était là, 

— « Tout à l'heure, je t'ai dit 
que j'étais prêt à faire quelque 
chose pour toi, Alard. Eh bien, 
non! Je ne ferai rien pour toi. 
Pas ça. » 

Le jeune homme se redressa. 
« Croyez-vous que j'avais des il- 
lusions ? D'ailleurs même si vous 
aviez voulu faire quelque chose, 
je ne. » 

Mattern le coupa : « Je veux 
que tu fasses quelque chose pour 
moi. » ù 

Alard pâlit, puis rougit sous 
l'effet de la fureur : « Si vous 
vous imaginez que vous réussirez 
à vous racheter et à tirer votre 
épingle du jeu sans. » 

— « Ecoute-moi donc avant de 
sauter aux conclusions. Tu as dit 
que tu aimais ma femme... » 

Lyddy laissa échapper un gé- 
missement. « Tu sais bien qu'il 
n’a vu en moi qu’un instrument 
pour te coincer. » 

— « Non, il n'aurait jamais agi 
ainsi. Pas un garçon droit et franc 
comme Alard ! Quelle que soit la 
haine qu'il éprouve pour moi. Tu 
aimes vraiment Lyddy, n'est-ce 
pas, Alard — comme tu le di- 
sais ? » 

Le jeune homme parut effrayé : 
« Ce n'était qu’une façon de par- 


L'OMBRE GARDIENNE 


ler. J'essayais de piquer votre 
jalousie. Je la considère comme 
une sœur… Comme une belle- 
sœur. » 

— « Elle est très belle, » lui 
rappela Mattern. Oui... les xhindis 
avaient fait du bon travail. Lyd- 
dy n'avait pas changé. Ils l'avaient 
stabilisée telle qu'elle était seize 
ans plus tôt. S'ils lui avaient per- 
mis de changer, les choses au- 
raient pu s'arranger. Ainsi, ils au- 
raient pu empêcher son corps de 
vieillir sans empêcher son intel- 
ligence de se développer. Mais 
peut-être n'avaient-ils rien fait 
pour empêcher son intelligence de 
se développer ? Peut-être avait-elle 
atteint le niveau de maturité in- 
tellectuelle qu'elle était capable 
d'atteindre ? 

.« Un homme qui aurait Lyddy 
pour épouse devrait être parfaite- 
ment heureux. Je suppose que tu 
ne souhaites pas qu'elle reprenne 
son activité d'autrefois ? Mais tu 
sais qu’elle ne veut plus rester 
avec moi. » 

— « Oui, bien sûr. » Il y avait 
une note de désespoir dans la 
voix d’Alard. « Mais elle n’est pas 
jeune. Enfin, pour moi. bien 
qu'elle paraisse l'être, . évidem- 
ment, » ajouta-til en jetant un 
regard affolé en direction de Lyd- 
dy. « Et elle n'est pas très. elle 
n'est pas… » 

Mattern se leva et posa sa main 
sur l'épaule de son frère. « Eh 
bien, si ce sont là tes sentiments 
et si tu agis comme je te le de- 
mande, ce sera vraiment une 
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grande faveur que tu me feras. » 

— « Et pourquoi vous ferais-je 
une faveur ! » Il avait un regard 
de bête traquée, de bête prise au 
piège. 

— « Pour me prouver que tu 
vaux mieux que moi, » dit Mat- 
tern. « Pour démontrer que s'il 
existe du mauvais sang dans la 
famille, c'ést en moi seul qu'il 
s'est rassemblé. » 


Alard ne demarda pas à Mat- 
tern ce qu'il voulait qu'il fît. Il 
le savait déjà. 


Mais Mattern mit les points sur 
les i : « Je veux que tu l'emmè- 
nes avec toi. » ; 

— « Que je l'emmène? » bal- 
butia Alard. « Où ça? » 

— « Où elle voudra — sur Ter- 
re, sur Erytheiïa, sur la planète 
où elle aura envie d'aller. » 

— « Mais est-ce qu'elle me sui- 
vra? » s'écria le jeune homme 
en désespoir de cause. « Il faut 
lui demander. Elle a le droit 
de. » 


Lyddy l'interrompit avec un cri 
joyeux : « Oh! oui, je vous ac- 
compagnerai, Alard! En fait, je 
suivrais n'importe qui à présent 
mais je préfère que ce soit vous 
plutôt qu'un autre. » 

— « Même en sachant que je 
ne vous aime que comme une 
sœur ? » $ 

— « C'est mieux que rien. D'ail- 
leurs, vous pouvez changer d'avis. 
Je croïs qu'il y a plus de choses 
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en commun entre nous deux 
qu'entre Len et moi. » 
— « Je veux être certain qu'elle 


aura toujours quelqu'un pour 
s'occuper d'elle, pour veiller sur 
elle, » expliqua Mattern à son 
frère. « C'est drôle. je n'aurais 
jamais fait ce que j'ai fait si ce 
n'avait été pour la conquérir. Et 
maintenant que je l’ai gagnée, je 
ne peux pas la garder à cause de 
ce que j'ai fait, justement. Mais 
elle a été mon rêve et je tiens à 
ce. que quelqu'un la chérisse. » 


— « Tu es très noble, Len, » 
dit Lyddy. « Je penserai souvent 
à toi et je ne serai pas en colère 
contre toi. » Elle se leva et prit 
Alard par le bras. « Tu prendras 
bien soin de moi, pas vrai, mon 
lapin ? » 

Maïs c'est à son frère qu’Alard 
répondit « Je te promets de 
prendre bien soin d'elle, » fit-il 
d'une voix où l'émotion le dispu- 
tait à la résignation. 

— « Eh bien, c'est parfait, » ap- 
prouva Mattern. « Je n'aurais pas 
voulu qu'elle parte à la dérive. 
Elle connaît si peu de choses en 
dehors de son petit univers li- 
mité. » 

— « Evidemment, » dit Alard 
d'une voix piteuse. « Je com- 
prends. Je ferai de mon mieux. » 


Mattern lui tendit la main et, 
après une brève hésitation, le 
jeune homme la serra. 

— « J'espère qu'avec le temps 
tu me pardonneras, Alard. J'es- 
père que ta haine finira par ne 
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plus être que de l'’antipathie, peut- 
être même de la tolérance, » 

— « Oh! je ne te hais plus. Je 
suppose que, en un sens, tU as 
dû dérouiller autant que moi. » 
I1 fronça les sourcils d’un air per- 
plexe : « Maïs pourquoi at-il fallu 
que ce soit moi ? » 

— « Tu verras que tu change- 
ras aussi d'avis sur ce point, » dit 
Mattern sur un ton encourageant. 
« Lyddy est une personne en tous 
points accomplie. » 


ATTERN se retrouva seul 
M dans sa cabine. Il était 

parfaitement heureux. En- 
fin, il était délivré des responsa- 
bilités, des illusions, des rêves! Il 
n'avait pas besoin d’une femme. 
Il avait eu tort de croire qu'une 
femme pourrait vivre en compa- 
gnie du kqyrès, même sans le sa- 
voir. L'amour, c'était bon pour les 
jeunes. Lui, il avait son travail. 
Et maintenant qu'il n'était plus 
retenu par les liens mesquins de 
l'humanité, il allait pouvoir con- 
duire ses affaires comme il aurait 
toujours dû les conduire. Le kqy- 
rès, c'était vrai, commençait à de- 
venir vieux; il était temps que 
Mattern lui-même prît les choses 
en main. Il existait bon nombre 
de secteurs dont la productivité 
pourrait être décuplée, si ses mé- 
thodes de travail étaient sérieu- 
sement réorganisées. 
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I1 se rendit au poste de contrô- 


le. Le kqyrès s’y trouvait mais 


pas à sa place habituelle. Peut- 


être Alard avait-il eu raison lors- 


qu'il avait dit que c'était Njeri 
qui avait drogué l'équipage et pris 
la barre. Il faudrait lui demander 
des explications mais, pour l'ins- 
tant, Mattern avait des soucis 
plus urgents. 

— « Eh bien, il semble que 
l'affaire Lyddy soit réglée de ma- 
nière satisfaisante, » dit-il en s’as- 
seyant. Il éclata d'un rire rauque. 
« Je me doute que tu n'es pas 
étranger à cette conclusion. Ce 
n'est que justice : Lyddy est vo- 
tre création. » Il braqua sa ciga- 
rette sur le xhindi. « Néanmoins, 
je t'avertis : je ne me laisserai 
plus manœuvrer désormais. L'épo- 
que où tu pouvais me manipuler 
à ta guise est morte, et bien mor- 
te. » 

Ce discours parut vexer le kqy- 
rès, qui émit une sorte de léger 
gloussement. « Manipuler ! Quelle 
absurdité! Nous t'avons simple- 
ment abusé un petit peu, mais 
dans le sens où tu étais enclin à 
te leurrer toi-même. D'une maniè- 
re plus avisée, c’est tout. Franche- 
ment, que pouvions-nous faire 
d'autre ? Nous avions besoin de 
toi et, pour t'inciter à accepter 
le marché que nous te proposions, 
il nous a fallu te fournir un but, 
un idéal. » 

Il y avait quelque chose dans la 
voix du kqyrès qui gênait Mat- 
tern. L’humain n'écoutait que 
d'une oreille les propos de l'hyper- 
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spatien qui continuait de parler : 
« En ce temps, les ressources de 
ton cerveau étaient si pitoyable- 
ment maigres que cette femme 
était le meilleur appeau que nous 
ayons pu trouver. Plus tard, 
quand tes horizons se sont élar- 
gis et que ton intellect s’est affi- 
né, nous avons essayé de te pro- 
poser un idéal plus élevé mais 
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cette femme était déjà devenue 
une obsession » 

— « Vous n'êtes pas le kqyrès, » 
s'exclama Mattern. « La voix est 
différente. » , 

— « Je ne suis pas le même 
kqyrès, » rectifia le xhindi. « En 
vérité, obliger le seigneur Njeri à 
accomplir cette mission deux fois 
dans son existence était peu équi- 
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table. D'ailleurs, en vieillissant, il 
devenait imprudent. » 

Voilà donc pourquoi l'équipage 
avait été drogué! Le vaisseau 
avait fait une escale imprévue 
dans l’hyperespace. 

Mattern se leva et scruta l'om- 


bre nébuleuse. Le xhindi palpita 
légèrement comme s'il éprouvait 
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de l'embarras et se lança avec 
une sorte de nervosité dans de 
nouvelles explications : « Il n'était 
pas prévu que tu rencontrerais à 
nouveau Lyddy. Elle devait être 
simplement une image devant tes 
yeux, semblable à l'étoile que suit 
le marin et qu'il n'atteint jamais. » 
Le kqyrès se mit à rire. « À ‘ceci 
près, toutefois, que les marins 
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d'aujourd'hui peuvent atteindre 
leur étoile. » 

— « L'âÂne et la carotte seraient 
une meilleure analogie, Dommage 
que vous n'ayez pas pu me pro- 

curer une meilleure carotte! » 
Le nouveau kqyrès ne releva 
pas le commentaire. « Le seigneur 
Njeri a été déchargé de sa tâche. 
Il te fait dire qu'il espère avoir 
le plaisir de te revoir lorsque tu 
retourneras sur Ferr. C'est moi 
qui le remplace à présent. » Et le 
kqyrès ajouta après une hésita- 
tion : « J'espère que nous serons 
bons amis, nous aussi. » 

Il était inutile de se leurrer 
plus longtemps. « Je sais qui vous 
êtes, » s’exclama Mattern. « J'ai 
reconnu votre voix. Vous êtes la 
mbretersha, n'est-ce pas ? » 


i 


Elle parut satisfaite plutôt 
qu'ennuyée. « Oui, je suis la mbre- 
tersha. J'ai fini par me rendre 
compte que le rôle de kayrès est 
plus difficile que le rôle de reine. 
Aussi, est-ce à moi, et à moi seule, 
qu'il convient de l’assumer. Je te 
l'ai dit : dans notre univers, le 
chef ne peut se permettre l'or- 
gueil. Il ne vit que pour le bon- 
heur de son peuple. » 

— « C'est bien normal si, com- 


me vous me l'avez laissé enten- 


dre, son système nerveux est ac- 
cordé à celui de ses sujets, » ré- 
pliqua brutalement Mattern. « Ce 
qui s'est passé, en réalité, c'est 
que Njeri vous a signalé que je 
laissais tomber les affaires et qu'il 
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ne pouvait plus me contrôler. 
Alors vous avez pris sa place 
pour voir si vous arriveriez à me 
faire changer d'avis. » 

— « Oh! ce n'était qu’une sim- 
ple plaisanterie! Je savais que tu 
n'abandonnerais pas le négoce 
hyperspatial. Que te resterait-il 
d'autre ? » 


Oui. que lui resterait-il d’au- 
tre ? Ses capitaux, ses collections, 
des souvenirs déplaisants ? Il te- 
nait par toutes ses fibres à l'hyper- 
espace. 

— « Qui gouverne Ferr ? » de- 
manda-t-il, éludant la question. 

— « Le seigneur Njeri, ton an- 
cien kayrès, fait fonction de ré- 
gent. C'est mon père. Aussi est-il 
biologiquement apte à occuper 
cette fonction. Son organisme est 
également accordé à celui de la 
planète, quoi qu'il ne soit pas 
aussi sensible que le mien, puis- 
que le seigneur Njeri est un mâle. 
Peut-être cela lui permettra-t-il 
d'être un meilleur dirigeant. Il 
souffrira moins. Et je ne vois pas 
pour quelle raison un mâle serait 
considéré comme incapable de ré- 
gner, dans la mesure où il fait 
l'objet d’une surveillance attenti- 
ve. » 


Mattern convint qu'il n'y avait 
aucune contre-indication. 


« D'ailleurs, » poursuivit la 
mbretersha, « j'ai organisé le gou- 
vernement de ma planète de telle 
façon que les choses fonctionnent 
d'elles-mêmes. Et, bien entendu, 
de temps à autre, à l'occasion de 
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nos voyages, je pourrai allér y 
. jeter un coup d'œil. » 

— « Seulement, il n'y aura plus 
de voyages. » Bien que sa décision 
de prendre sa retraite n'eût pas 
été sérieuse — il en avait mainte- 
nant conscience — Mattern n'a- 
vait nulle intention de laisser les 

 hyperspatiens le manœuvrer. Je 
vais lui faire un peu tirer la lan- 
gue, songea-t-il jirrévérencieuse- 
ment. 

— « Tu ne veux pas me laisser 
ma chance? » fit la mbretersha. 
« La perspective de naviguer en 
ma compagnie t'est-elle tellement 
pénible que tu préfères te retirer 
des affaires sur-le-champ ? » 

— « Il ne s’agit pas de cela, 
vous le savez bien. Je l'ai dit au 
kqyrès avant votre arrivée. » 

— « Mais mon peuple ne saura 
pas que ce n’est pas la vraie rai- 
son. Je perdrai la face. » 

— « Si seulement vous aviez 
une face! » s'écria-t-il. « J'en ai 
assez de naviguer avec des om- 
bres! » 

— « Dans votre univers, » dit- 
elle doucement, « mon aspect est 
horrible, réellement horrible. 
Monstrueux. Bien souvent, les 
xhindis qui se sont vus dans les 
miroirs de votre continuum sont 
devenus fous. » : 

— « N'importe quoi vaut mieux 
que le vide. » 

— « Si j'apparais sous ma for- 
me véritable, m'accepteras-tu com- 
me kqyrès ? » 

— « Ma foi, » répondit Mattern 
qui commençait à s'amuser, « je 


L'OMBRE GARDIENNE 


ferai encore quelques voyages avec 


vous mais c'est tout ce que je . 


vous promets. » 

— « J'accepte ta promesse. » 

Mattern sentit un léger frisson 
le parcourir. Et si l'aspect de la 
mbretersha dans l’espace normal 
était plus hideux encore que son 
aspect hyperspatial — Jequel, na- 
turellement, avec cessé de lui pa- 
raître hideux ?. Avait-il les nerfs 
assez solides pour tenir le coup ? 


Il retint son souffle. Les vibra- 
tions commencèrent à ralentir; 
les nappes grises et brillantes de 
la substance amorphe revêtirent 
toutes les teintes de l’arc-en-ciel 
avant de se fondre dans une chro- 
matique aux dominantes rosées. 
Petit à petit, les plans et les vo- 
lumes se condensèrent pour se 


‘ cristalliser et prendre la forme... 


La forme d’une femme. La fem- 
me la plus belle que Len eût ja- 
mais vue. Une femme à côté de 
laquelle l’image rêvée de Lyddy 
elle-même se dissipait comme une 
brume. 

La bouche béante, Len Mattern 
rajeunit momentanément de quin- 
ze ans. « Mais vous disiez que 
vous étiez un monstre. » 

La mbretersha sourit. « Pour 
mon peuple, cette forme est aussi 
monstrueuse que la nôtre l'est 
pour tes semblables. Dans l'hyper- 
espace, vous devenez nos doubles ; 
dans l’espace normal, nous deve- 
nons vos doubles. Si votre tradi- 
tion ne s'était pas brisée, vous 
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sauriez ce que nous avons tou- 
jours su : que le xhindi et l’hu- 
main représentent deux facettes 
différentes de la même race. Voi- 
là pourquoi vous avez peur de 
nous et pourquoi nous n'avons pas 
peur de vous. » 

Evidemment, se dit Mattern. 
Comment pourraient-ils si bien 
nous comprendre s’il n’en allait 
pas ainsi ? Comment, s’il n’en al- 
lait pas aïnsi, auraient-ils pu trou- 
ver une logique dans notre illo- 
gisme, comment auraient-ils été 
capables de nous conditionner en 
fonction de notre nature humai- 
ne ? Il sourit. Tous les préjugés 
sociaux  anti-xhindis tombaïent 
d'eux-mêmes. Peut-être les xhindis 
étaient-ils des monstres : ce n'é- 
taient pas en tout cas des non- 
humains. 

« Autrefois, je trouvais cet as- 
pect monstrueux, Mattern, » pour- 
suivit la mbretersha, de sa voix 
mélodieuse qui s’harmonisait 
maintenant à son aspect, « parce 
que je considérais que toi et tes 
pareiïls, bien que vous fussiez des 
formes particulières de notre race, 
vous étiez monstrueux — que non 
seulement vous n'aviez pas de 
beauté mais que vous manquiez 
de dignité, d'intelligence, de com- 
passion. » 

— « Peut-être ne vous trompiez- 
vous pas. » 

— « Maïs, depuis, j'ai appris à 
vous connaître et. à vous aimer. 
J'ai compris que l'apparence exté- 
rieure ne signifie rien. Je peux 
prendre cette forme dans votre 





univers et une autre dans le 
mien : je suis quand même tou- 
jours moi. Si beauté il y a. » 
(elle émit ce que, venant d’un 
moindre personnage, on eut ap- 
pelé un gloussement) « c’est une 
beauté intérieure. » 

Là, Mattern n'était pas d'accord. 
S'il avait admiré la mbretersha 
quand il était sur Ferr, il éprou- 
vait à présent un sentiment fort 
différent, et qui n'avait rien à 
voir avec la révélation soudaine 
de la beauté intérieure. 

— « Vous resterez comme cela 
dans cet univers, alors ? » deman- 
da-t-il. « Personnellement, je trou- 
ve que c’est beaucoup plus confor- 
table qu'une collection d’om- 
bres, » s'empressa-t-il d'ajouter. 

— « Je conserverai cette forme 
de façon permanente tant que je 
serai dans ton univers, Mattern, à 
condition que, de ton côté, tu 
m'acceptes comme comme. » 

— « Comme co-équipier, » ter- 
mina Mattern. « Comme mon 
kayrès. C'est déjà fait. » 

— « Pas simplement comme co- 
équipier. » 

— « Comme. comme ma fem- 
me ? » bredouïilla-tl, non sans se 


demander s'il lisait dans l'esprit … 


de la mbretersha ou si celle-ci 
projetait ses pensées en lui avec 
tant de force qu'il les avaient 


traduites en mots, croyant que. 


c'étaient les siennes. 
Elle fit signe que oui. 
Retrouver de nouvelles chaînes 
après ce bref intermède de liber- 
té! Certes, il la désirait, il était 




















ravi qu'elle fût son associée, sa 
compagne, mais il ne voyait pas 
de raison pour qu'il y ait un en- 
gagement officiel entre eux. 

Il protesta' : « Vous êtes la 
mbretersha, la reine. Vous ne pou- 
vez pas épouser n'importe qui. » 

— « Tu possèdes la noblesse 
naturelle qui te rend digne d’être 
mon prince consort, » répliqua- 
t-elle. « En dehors de toi, il n’exis- 
te pas, dans tout l'univers, un seul 
être que je puisse épouser sans 
déroger. Alors, pourquoi ne pas 
nous marier, puisqu'il y a entre 
nous une base de respect et d’ad- 
miration mutuels ? De plus, ce 
sera pratique. » 

— « Maïs mais notre cérémo- 
nie à nous ne sera pas valable 
dans votre univers, n'est-ce pas ? » 
rétorqua-t-il avec force. « Et vo- 
tre cérémonie. » 

— « Il y aura deux cérémonies. 
Une dans chaque univers. » 

Ç'allait être une union réelle- 
ment durable, songea-t-il avec in- 
quiétude. 


Mattern fut heureux avec la 
mbretersha car elle savait satis- 
faire tous les rêves et tous les 
désirs d'un homme — et, bien 
sûr, étant son kgyrès, elle était 
aussi la seule femme qui ne se 
souciât pas de la présence d’un 
kaqyrès à bord! Et puis, c'était 


une femme pour laquelle il valait 
la peine de risquer un univers, 
une femme qui méritait qu'on lui 
offrît des mondes — bref, de mé- 
me qu'il était le seul homme qui 
fût digne d'elle, elle était la seule 
femme qui fût digne de lui. Mais, 


parfois, il songeait que les yeux. 


bleus de la mbretersha avaient 
un éclat aussi obsédant ét aussi 
familier que celui des yeux de 
Lyddy et d’Alard. Et il se posait 
des questions. Pour Alard, cela 
s'expliquait Mattern et lui 
avaient eu la même mère. Mais 
pourquoi Lyddy aurait-elle eu les 


s 


yeux de sa mère à lui? Et, plus 


‘étrange encore, pourquoi la mbre- 


tersha avait-elle les mêmes yeux ? 

Et Len ne pouvait s'empêcher 
de penser que, pour créer le fan- 
tôme idéal, l'ultime carotte, les 
xhindis avaient fouillé les tré- 
fonds de son cerveau pour y re- 
cueillir l'illusion de beauté pri- 
mordiale — donc, la plus fonda- 
mentale — à son intention. Etait- 
il possible que Lyddy, comme la 
mbretersha, eût été délibérément 
façonnée à partir du modèle de 
sa mère ? La forme que la mbre- 
tersha revêtait dans l'espace nor- 
mal était-elle le résultat d'un 
choix ? 

Mais après tout, se disait Mat- 
tern, une illusion raffinée est peut- 
être la forme la plus authentique 
de la réalité. 


Traduit par Michel Deutsch. 


Titre original : Someone to watch over me. 
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ZOOLOGIE 2097 


Les examens multiples des nouvelles formes de vie, sur une planète lointaine, sont 
dangereux et inefficaces. La Terre n’y est parfois représentée que par un équipage de 
cinq hommes. La perte d'un seul homme constitue alors, en fait, la mort d’un 
cinquième de la population humaine de cette planète. Telle est la raison de l'existence 
des « Zoologistes de l'Espace ». 


La science du Contact fut mise en pratique par le gouvernement au début des 
années 70, peu après le désastre de la seconde expédition martienne. 


La première expédition s'était déroulée très simplement. Le seul souci de l'équipage 
avait été de se poser sans dommage et de communiquer à la Terre les heureuses 
nouvelles. Puis il y avait eu les prélèvements d'échantillons de sol et d’atmosphère, les 
photographies et le retour vers la Terre. Tout cela s'était accompli sans incident. 


Ce fut la seconde expédition qui s'acheva par le désastre des « duvetons ». Ces 
animaux à fourrure, à mi-chemin entre la marmotte et le koala, ne s'en distinguaient 
que par leurs yeux orange et leur fourrure verte. Ils se montrèrent amicaux et furent 
adoptés comme mascottes par tout l'équipage. Leur ressemblance avec des poupées 
de peluche était désarmante et leur valut le nom de « duvetons ». Ils étaient câlins, 
amicaux, avec des yeux tristes et des couinements émouvants qui conquirent tous les 
hommes du vaisseau. 


Fort heureusement, leur découverte fut rapportée par radio, ce jour-là, avec les 
autres informations. Il n'y eut pas d'autre message. La troisième expédition découvrit 
les restes de l'équipage là où les « duvetons » les avaient laissés. 


Les investigations du docteur permirent d'établir que la biologie des « duvetons » 
était semblable à celle des frelons. Ils considéraient l'homme — ainsi que tout ce qui 
était tiède et charnu — comme une chenille. Tandis que les hommes jouaient avec 
les petits animaux, des aiguillons minuscules situés à l'extrémité de la queue des 
« duvetons » leur avaient percé la peau. Le matin suivant, ils étaient dévorés par les 
dents des bébés « duvetons » en gestation. 


Tout ceci, bien sûr, est très connu de nos jours. Nous ne le mentionnons ici que 
pour montrer quels risques énormes les astronautes affrontaient, avant la découverte 
du Contact et le développement des Zoologistes Spatiaux, sans le courage, l'expérience 
et les efforts desquels la colonisation extra-terrestre serait presque impossible. 


(Extrait de « LE CONTACT : ses applications et ses risques locaux », 
par le Lieutenant-Colonel Lloyd Rayburn 
du Corps Spationaval des Etats-Unis.) 
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LES 


TROIS VIES 
_ D'ARCTURUS 


par JACK SHARKEY 


ILLUSTRÉ PAR SCHELLING 


Vivre trois vies ? Un jeu d'enfant ! 
Jerry Norcriss en vivait des cen- 


taines de par 


tenait au bord de la vaste 

clairière verte, humant avec 
plaisir l’agréable atmosphère de 
Bêta d’Arcturus. À trois cents mè- 
tres de là, officiers et hommes 
d'équipage s’activaient de concert 
à décharger le matériel nécessaire 


L lieutenant Jerry Norcriss se 
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toute la galaxie ! 


à l'établissement du camp, pour 
leur première nuit sur cette pla- 
nète. 

’ Personne r’avait demandé à 
Norcriss de participer à la tâche 
commune. Les Zoologistes Spa- 
tiaux ne devaient jamais rien fai- 
re qui püt, même légèrement, di- 
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minuer leur forme physique. Ils 
faisaient même serment de ne ja- 
mais agir autrement. 

De temps à autre, il advenait 
qu'un pilote excité éprouvât quel- 
que ressentiment envers cette si- 
tuation confortable, et l'exprimât 
par une réflexion du genre : 
« Voulez-vous me passer le sucre, 
lieutenant, si vous n'avez pas 
trop peur de vous fouler le poi- 
gnet? » De tels incidents, s'ils 
étaient rapportés sur Terre, ame- 
naient inévitablement l'éviction 
du pilote, qui était immédiate- 
ment retiré de son commande- 
ment. C'était rarement le zoolo- 
giste lui-même qui faisait ce rap- 
port. Tout homme d'équipage qui 
apprenait l'incident le rapportait 
dès que possible sur Terre, sans 
tenir compte du sentiment de ca- 
maraderie. 

Car, à partir du moment de 
l'atterrissage, la vie de chaque 
homme à bord était entre les 
mains du Zoologiste Spatial. 

Du capitaine Daniel Peters à 
Oilie Gibbs, le garçon du mess, 


tous n'éprouvaient que respect. 


pour Jerry Norcriss et nul n'avait 
la moindre envie de se charger 
de son travail. Ce qui ne voulait 
pas dire que leurs relations fus- 
sent très amicales. 

Il était presque impossible de 
prétendre qu'un Zoologiste Spatial 
était un « ami ». Même entre eux, 
ils gardaient une attitude vague, 
absente, détachée de leur entou- 
rage. Après leur premier Contact, 
ils ne pouvaient plus entretenir 
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de véritable camaraderie avec 
d’autres hommes. De tels rapports 
ne leur étaient pas interdits : sim- 
plement, ils ne leur étaient plus 
possibles. Une lueur argentée et 
froide brillait dans leur regard, 
un feu intérieur qui révélait en 
eux les derniers aventuriers. Per- 
sonne n'aurait pu les supporter. 
Ils n'existaient que pour leur tra- 
vail. S'ils ne l’accomplissaient 
plus, ils ne vivaient guère plus 
d'une année. Et même quand ils 
l'exerçaient, les morts soudaines 
étaient chez eux très fréquentes. 

Jerry avait à peine trente ans 
mais son épaisse chevelure était 
presque totalement blanche. Sa 
bouche était un trait net que ne 
déformait jamais le moindre sou- 
rire ni la moindre mimique. 

Au seuil de la clairière, sa peau 
bronzée luisait dans le crépuscu- 
le naissant d’Arcturus. Il atten- 
dait. Daniel Peters s’approchait, 
venant de l’astronef dont la masse 
harmonieuse reflétait la lumière 
rougeâtre. 

Il s'arrêta près de la silhouette 
solitaire de Jerry et dit avec res- 
pect : « Tout est prêt, lieutenant. » 

I1 sembla à Jerry que les mots 
lui parvenaient au travers du vi- 
de. Lentement, il se tourna pour 
dévisager son interlocuteur, fai- 
sant autant d'efforts pour rassem- 
bler ses idées que pour parler : 

— « Merci, capitaine, » dit-il. 

Ce fut tout. Tandis que le zoo- 
logiste le suivait vers le cercle 
calciné où le grand vaisseau 
s'était posé, précédé par sa co- 
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lonne de feu, Peters ne put ré- 
primer un frisson. La voix de 
Jerry était étrangement pénible 
pour le système nerveux de ses 
interlocuteurs. Elle évoquait le 
ton fantomatique de quelque mé- 
dium au cours d’une séance. L'es- 
prit qui était Jerry Norcriss n’uti- 
lisait son corps que pour parler. 
Il ne lui appartenait pas vraiment. 
_ Et cela était assez exact. Jerry 
et ses semblables ne vivaient plus 
dans leurs corps. Ils existaient 
simplement, attendant misérable- 
ment leur prochain Contact. 


A côté de l'échelle d'accès, re- 
liée à une pile énergétique qui se 
trouvait à l'abri d’un des grands 
ailerons, il y avait la couchette 
et le casque que Jerry Norcriss 
allait utiliser. 

Il s'étendit avec l'aisancé d’une 
longue habitude et ajusta la bri- 
de du casque sous son menton. 
Peters se mit à lire d’une voix 
mécanique le résumé des infor- 
mations rassemblées par la robo- 
fusée sur Bêta d’'Arcturus, pen- 
dant les six mois qui avaient pré- 
cédé l'arrivée du vaisseau. 

— « trois espèces non catalo- 
guées, » marmonna-t-il. « Une im- 
pulsion de vie dans des marais, 
à proximité de l'équateur. La 
créature était invisible d'en haut. 
Une autre créature, féline, égale- 
ment très près de l'équateur mais 
dans une région désertique. Méta- 
bolisme inconnu. Des impulsions 
vitales intelligentes. Quelque for- 
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me de vie animale inférieure près 
des mers septentrionales.. Toutes 
les autres formes de vie de la 
planète sont conformes à des 
schémas déjà catalogués et peu- 
vent être référencées selon la 
méthode habituelle. » 

Une partie de l'esprit de Jerry 
Norcriss éprouvait une amère iro- 
nie, comme toujours, devant cette 
formalité. Le résumé des recon- 
naissances planétaires n'était que 
simple routine, une survivance de 
l'ancienne coutume qui voulait 
que l’on donnât des instructions 
spéciales à un homme qui par- 
tait pour une importante mission. 
Les Zoologistes Spatiaux avaient 
vainement tenté de convaincre les 
autorités de l’inutilité de ce dis- 
cours. Un homme en Contact 
n'était plus un homme. Il était 
la créature dont il habitait l'es- 
prit. Seule subsistait en lui une 
minuscule fraction de son identité 
personnelle. Son esprit, isolé dans 
le cerveau de la créature, s’infor- 
mait et le casque de Contact 
transmettait les données au cer- 
veau électronique placé sur le 
vaisseau. Celui-ci les retransmet- 
trait plus tard aux robofusées 
sous forme de cartes codées. 

L'expansion de l’homme dans 
l'univers était si rapide que son 
cerveau ne pouvait tout enregis- 
trer et classer. 

Les robofusées  satisfaisaient 
son besoin d'information. Pour 
chaque problème concernant une 
espècè étrangère, il existait une 
solution. Les sondeurs de la fu- 
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sée examinaient chaque forme de 
vie de chaque monde pendant six 
mois. Si toutes les espèces cor- 
respondaient à des types déjà 
connus, un signal était envoyé 
jusqu’à la Terre par hyperonde, 
annonçant que la planète se pré- 
tait à une colonisation immédiate. 
Mais si des espèces nouvelles 
étaient rencontrées, l'hyperonde 
demandait d'urgence au Corps 
Spationaval le premier Zoologis- 
te disponible. 

Les Zoologistes passaient leur 
séjour terrestre dans la Chambre 
de Connaissance. Là, avec des 
millions de cartes à leur disposi- 
tion, ils étaient étendus sur des 
couchettes et apprenaient par des 
enregistrements lointains, ressem- 
blant à des rêves, quelles espèces 
avaient été recensées par leurs 
confrères. N'importe quel Zoolo- 
giste, après cinq années de servi- 
ce, possédait plus de connaissan- 
ces que ses collègues terrestres. 
Et ces connaissances étaient plus 
détaillées. Un homme qui avait 
été un animal connaissait mieux 
celui-ci que l'homme qui s'était 
contenté de disséquer l'animal. 


Etendu, Jerry songeait donc à 
tout cela. Ses oreilles percevaient 
les paroles du pilote, mais son 
esprit restait fermé à leur signi- 
fication. Il n'était jamais bon de 
savoir que la créature que vous 
alliez être était inconnue. Et au- 


cune hypothèse la concernant ne 
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valait le fait de devenir cette 
créature. 

Il réprima une envie de s'agiter. 
C'était presque le plus dur du 
Contact, cette attente, pendant 
l'absurde lecture. Il posséderait, 
sous peu, plus de renseignements 
sur ces créatures que dix longs 
rapports. Bientôt, il serait lancé, 
pour une période irréversible de 
quarante minutes, dans l'esprit 
des êtres qu'il devait examiner. 

La durée immuable du Contact 
en constituait le principal risque. 
Lorsque le casque de Contact 
avait été inventé, on avait décou- 
vert que quarante minutes — 
exactement quarante minutes et 
trois secondes — se passaient à 
l'intérieur de la créature. Aucune 
modification, aucune amélioration 
ou recherche ne purent jamais 
faire varier ce laps de temps. Les 
Zoologistes ne pouvaient passer 
ni plus ni moins de temps dans 
l'esprit d’une créature. 

Etant donné que tous les êtres 
vivants ont des adversaires natu- 
rels, le Contact entraînait plus 
qu'un simple séjour reposant, tapi 


au fond d’un esprit étranger. . 


L'hôte du Zoologiste pouvait pos- 
séder un métabolisme exigeant de 
l’eau tous les quarts d'heure, sous 
peine de périr d’inanition. En ce 
cas, le Zoologiste pouvait mourir 
avec la créature, puni de son 
manque d'information. 

C'était à cause de cela que les 
quarante minutes constituaient un 
risque. Si la créature Contactée 
venait à mourir, l'homme mou- 
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rait avec elle. Il ne pouvait éviter 
ce sort. 

Un bon Zoologiste s'informait 
vite ou périssait. Pour cette rai- 
son, il n'existait pas de mauvais 
Zoologistes. Ils étaient tous bons, 
ou morts. 

Peters se tut et ferma le regis- 


s 


tre à couverture de plastique. 


— « C'est à peu près tout, lieu- 


tenant, » dit-il. « Nous avons lo- 
calisé les ondes sur les régions 
indiquées et procédé à un der- 
nier contrôle des circuits, des tu- 
bes et de la pile. » 

Jerry ferma les yeux avec un 
soupir de satisfaction. 

— « Quand vous voudrez, ca- 
pitaine, » murmura-t-il. Et il dé- 
tendit son corps en vue du pre- 
mier Contact. Un instant, son ima- 
gination lui présenta des aperçus 
de son existence possible, dans le 
marais, l'océan ou le désert. Puis 
il chassa ces pensées et fit le vide 
en son esprit. 

Il entendit à peine Peters qui 
donnait ses ordres au technicien 
resté à bord. 

Puis il y eut un éclair silen- 
cieux dans son cerveau. 


L ouvrit les yeux : six yeux, en 
deux rangées de trois. 


Pourtant, il ne voyait pas six 


images distinctes. On avait cru 
longtemps que la mouche voyait 
une multitude d'images par ses 
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yeux à facettes, mais cela avait 
été démenti par le premier bio- 
chimiste qui s'était introduit dans 
l'infime cerveau de l’insecte. Tout 
comme chez l’homme, les images 
se fondaient en une seule au ni- 
veau de l'esprit. Mise à part l'im- 
pression déconcertante de possé- 
der une vision périphérique d’à 
peu près trois cents degrés, Jerry 
se sentait parfaitement normal. 

Il observa les lieux et remar-. 
qua un effet de distorsion dans 
son champ de vision hexafocal. 
Tout comme un humain, s'il re- 
garde la pointe d’un crayon diri- 
gée vers son visage, voit se dédou- 
bler tous les objets environnants, 
de même Jerry — bien que capa- 
ble d'unifier l'image reçue — 
voyait en même temps six images 
en surimpression, correspondant 
aux divers angles de perspective 
découverts par ses six yeux. S'il 
eût regardé un crayon, celui-ci 
lui serait apparu un peu comme 
l'image floue d’un volant de bad- 
minton, chaque image en perspec- 
tive représentant une des plumes 
du volant. 

Quelques instants d’accoutu- 
mance eurent raison de cette pre- 
mière impression déconcertante 
et Jerry entreprit un examen dé- 
taillé des lieux. 

Il se trouvait dans une sorte de 
cavité circulaire, tourné vers une 
clarté provenant d'en haut. Les 
parois de la cavité étaient som- 
bres, lisses et légèrement humi- 
des. Il en conclut qu'il se trou- 
vait dans quelque trou creusé 
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dans le sol. Au-delà de l’ouvertu- 
re, il y avait de la lumière, de 
la chaleur et un reflet vert que les 
yeux de son hôte ne pouvaient 
préciser. 

« J'aimerais connaître ma tail- 
le, » pensa-t-il. « Suis-je quelque 
petit insecte attendant une victi- 
me ou un mammifère à cervelle 
de lapin se cachant d’un carnas- 
sier ? Ou bien un carnivore de 
la taille d'un lion faisant la sieste 
après un bon repas ? » 

Il essaya de tourner la tête pour 
examiner le corps de son hôte 
mais n’y parvint pas. Il se déten- 
dit un instant et essaya de per- 
cevoir ce corps. En un instant, il 
sut qu'il n'avait pas de cou. Sa 
tête et son corps étaient d'une 
seule pièce. Tout au moins, ils 
étaient reliés sans flexibilité. 

Il bougea sa « main » droite 
avec précaution et l’amena de- 
vant ses yeux. Il découvrit un 
membre mince et osseux avec une 
double articulation, s'achevant en 
une paume semi-circulaire qui ne 
semblait servir qu’au repos. Au- 
cune griffe, aucun doigt, aucun 
talon. Rien qu'une surface caout- 
chouteuse couverte de cloques. 

Celles-ci jouaient apparemment 
le rôle des sillons à la surface 
des pneus. 

« Quoi que je puisse être, » 
soupira Jerry, « je ne peux glis- 
ser. » Il réfléchit un moment et 
ajouta : « Je ne puis être un in- 
secte. Les insectes ne peuvent 
compter sur leur poids pour les 
maintenir debout ; ils ont besoin 
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de membres pour s’agripper. 
Donc, l'insecte est éliminé. » 


Il étendit le membre devant 
son corps et porta tout son poids 
dessus. Puis il le ramena sous 
son torse et examina le sol à 
l'endroit où il s'était appuyé. Une 
concavité était visible, correspon- 
dant à la forme de la patte. Elle 
n'était pas très profonde. 

« Bon, cela laisse de côté une 
grosseur d'éléphant, » conclut Jer- 
ry, « et toute autre plus volumi- 
neuse. Je dois être à mi-chemin 
entre la souris et le loup. Mais 
que suis-je ? » 

Il essaya de respirer. Il ne .se 
passa rien. Il n'éprouvait aucune 
sensation de dilatation à l'inté- 
rieur de son corps. « Etrange, » 
pensa-t-il. « À moins que je ne 
tire l'oxygène — ou tout autre 
gaz dont vit cette créature — de 
ma nourriture. Ou peut-être ai-je 
des orifices respiratoires comme 
ceux des insectes Non, je de- 
vrais bouger de temps en temps 
pour faire circuler l'air et le fait 
de rester immobile ne me procure 
aucun malaise. De plus, je suis 
fait de chair et la respiration des 
insectes n'existe que dans les 
corps à endosquelette. Cela doit 
donc dépendre de l'absorption de 
nourriture : c'est ainsi que j'em- 
magasine l'oxygène ou tout autre 
gaz nécessaire. » 

Il étendit sa patte cloquée et 
la frotta  précautionneusement 
contre le sol. Il éprouva une dif- 
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fuse sensation de toucher. Mais 
celle-ci était subordonnée à une 
perception somacentrique de loca- 
lisation. Sa patte « savait » en 
quel point elle était reliée à son 
corps, mais elle possédait une fai- 
ble capacité d'exploration tactile 
des lieux. 

« Très bien, » pensa-t-il. « Il me 
reste à déterminer les formes ou 
les fonctions en les sentant par 
l'intermédiaire de mon corps. » 

Comme il le faisait parfois à 
l'intérieur d'un hôte, il pensa au 
vieux Peters, son instructeur, qui 
enseignait le « Projet C » aux 
plus jeunes Zoologistes. Le Projet 
Contact visait surtout à donner 
à l'élève une certaine connaissan- 
ce du métabolisme et de l’adap- 
tation au milieu. Celui qui s'in- 
formait devait être capable de dé- 
terminer rapidement le métabo- 
lisme de son hôte. La connaïissan- 
ce de l'écologie terrestre était de 
peu d'utilité. L'homme vivait de 
combustibles et d'oxygène, l'oxy- 
gène se combinant aux combusti- 
bles pour fournir de la chaleur. 
Les plantes vivaient grâce au gaz 
carbonique, à l’eau et la lumière. 
Elles renouvelaient ainsi l'oxygè- 
ne atmosphérique. Le vieux Pe- 
ters avait toujours obligé les élè- 
ves à connaître leurs combinai- 
sons de base. 

Les combinaisons de base pré- 
paraïient l'élève — ainsi l'espérait 
l'école — à un vaste éventail de 
relations chimiques entre l'hôte 
et son milieu. Les élèves, par 
exemple, devaient savoir comment 
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survivre dans un hôte vivant dans 
une atmosphère de chlore ayant 
besoin de beaucoup d’antimoine 
pour une combustion parfaite. Il 
existait de nombreux éléments 
chimiques dans l'univers ; les élè- 
ves devaient savoir comment 
n'importe lequel d’entre eux pou- 
vait se combiner dans le corps 
d’un hôte. ; 

Un observateur en Contact était 
la plupart du temps guidé par les 
instincts de son hôte. De nom- 
breuses espèces ressentaient leurs 
besoins physiques non. seulement 
au niveau de l'esprit mais aussi 
du corps. Mr. Peters avait une 
formule qu'il se plaisait à em- 
ployer : « En cas de doute, black- 
out. » Cette expression était de- 
venue un cliché parmi les étu- 
diants mais ils ne la négligeaient 
jamais. Un cliché n’est après tout 
qu'une vérité devenue banale par- 
ce qu'il est vital de la connaître. 

« En cas de doute, black-out » 
signifiait simplement que, si la 
situation semblait impossible à 
élucider, le dernier recours était 
de se reposer sur le comporte: 
ment instinctif de l'hôte. Replier 
son esprit jusqu’à devenir une mi- 
nuscule présence dans le cerveau 
de l'hôte, et laisser celui-ci agir 
jusqu’à la victoire sur le milieu 
ou la défaite. 

Il existait des dangers, bien sûr. 
L'observateur qui se trouvait dans 
un poussin, par exemple, aurait 
commis .une folie en laissant li- 
bres les instincts de ce poussin 
face à un serpent. Lorsqu'un pous- 
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sin affronte un serpent, il tend à 
être hypnotisé par son adversai- 
re et reste stupidement immobile 
jusqu'à ce que le reptile le tue. 
Dans ce cas, l'observateur trou- 
vait plus de sécurité à garder le 
contrôle et à guider son hôte jus- 
qu'à l’abri le plus proche. 

En revanche, un observateur 
placé à l'intérieur d'une chauve- 
souris, avec ses instincts qui la 
poussent à s'agripper, se trouvait 
plus en sécurité s'il laissait agir 
son hôte en cas de péril grave. 
Par exemple, s’il devait voler en- 
tre les pales tournoyantes d'une 
turbine. La chauve-souris échap- 
pait habilement aux lames, mais 
l'esprit d'un homme n'était pas 
assez rapide pour éviter à l'hôte 
de mourir horriblement déchi- 
queté. 

« Peut-être, » songea-t-il avec 
espoir, « suis-je tombé sur une 
observation facile. » C'était évi- 
demment possible. Son hôte pou- 
vait être au milieu de sa sieste 
d'après-midi et Jerry allait se re- 
poser tranquillement pendant les 
quarante minutes du Contact. 
Mais cela était rare. A n'importe 
quel instant, un prédateur pou- 
vait se présenter à l'orifice et 
Jerry devrait combattre pour la 
vie de son hôte afin de préserver 
la sienne. 

« Je ferais mieux de voir quels 
sont les organes de combat dont 
je dispose, » pensa-t-il. Il stimula 
ce qui aurait dû être sa langue 
et chercha d'éventuels crocs. A 
l'intérieur de la gueule de la créa- 
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ture, qui semblait assez vaste par 
rapport à la tête, il perçut un 
frottement, une sorte de crisse- 
ment, mais il ne sentit rien avec 
sa langue. « Il vaut mieux la re- 
garder, » décida-t-il brusquement, 
et, ouvrant les mâchoires, il dé- 
ploya sa langue. 


Jerry fut profondément surpris 
par la chose qui se déroula en 
s'agitant devant ses yeux. Il éprou- 
vait un peu la sensation d’un 
homme qui, ouvrant la bouche, y 
eût trouvé un serpent. Puis il 
s'aperçut qu'il voyait maintenant 
par six nouveaux yeux, situés à 
l'extrémité de cette langue. 

Il n'était pas une créature, mais 
deux! 

Les six premiers yeux lui mon- 
traient l'horreur grise et rose dé- 
ployée devant lui. La langue était 
presque comme un autre animal, 
vermiforme et porteur de deux... 
cornes (ou pinces?) de chaque 
côté de la « tête ». Ces appendi- 
ces, osseux et tubulaires, se trou- 
vaient situés de part et d'autre 
d'une large mâchoire ouverte dans 
la langue elle-même. 

Impulsivement, Jerry retourna 
l'extrémité de la « langue » dans 
sa direction et regarda, par les 
six yeux disposés autour de la 
« mâchoire », le corps volumineux 
de l'hôte principal. 

Il éprouva un malaise, ramena 


la langue dans sa bouche et re- 


ferma les mâchoires. 


La vision avait été horrible. 1 
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lieu du corps qu'il s'était attendu 
à voir, il avait découvert une ca- 
vité rouge et humide entre deux 
mâchoires béantes. Il était lui- 
même la « langue » d’une autre 
créature plus volumineuse qui ha- 
bitait cet endroit souterrain! 
Quelques bribes de la conscience 
de son hôte lui apprirent que 
cette créature dont il était la lan- 
gue était elle-même celle d’une 
autre créature. Il n'était qu'un 
segment de quelque gigantesque 
animal vermiforme, dont l'origine 
se tenait à Dieu sait combien de 
distance sous terre. 

Avec précaution, éprouvant une 
sensation proche du mal de mer, 
il ressortit sa langue et l'examina 
avec plus d'attention. Deux protu- 
bérances inachevées étaient visi- 
bles derrière la « tête » de la 
chose. Avec le temps, comprit-il, 
ces protubérances deviendraient 
deux pattes à la double articula- 
tion et aux extrémités cloquées et 
semi-tactiles. Puis les pinces tom- 
beraient ou se résorberaient, pen- 
dant que cette « langue » en pro- 
duirait à son tour une autre. 

Soudain, il y eut un mouvement 
dans la lumière verte, au dehors. 
Une chose visqueuse munie d’un 
nombre extraordinaire d'appendi- 
ces apparut, se déplaçant avec 
une maladresse comique. Jerry 
observa attentivement cette créa- 
ture pareille à une méduse qui 
agitait ses membres entrelacés. 
Et il relâcha son contrôle. 

Avant qu'il ait pu s’en rendre 
compte, la langue autonome hap- 
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pa sa proie. Les pinces s'enfon- 
cèrent dans le corps visqueux du 
visiteur et la bouche étendit des 
lèvres pareilles à des pseudopo- 
des, qui recouvrirent la victime 
qui se débattait et gémissait. Une 
bosse apparut sur la langue, juste 
derrière la « tête ». Jerry attendit 
sans grand enthousiasme que le 
repas toujours gémissant atteignît 
son propre œsophage. 

Pourtant, cela ne se produisit 
pas. Très près de ses mâchoires, 
la chose s'arrêta. Après quelques 
instants, elle cessa de se débattre. 

Inquiet, Jerry tenta de ramener 
la langue. Elle ne revint pas. Ses 
mâchoires restèrent ouvertes et la 
langue demeura là où elle s'était 
projetée pour happer la créature 
tentaculaire. 

Il y eut un déclic dans l'esprit 
de Jerry, et il tenta une fois de 
plus de « voir » par les six yeux 
de sa langue. Il s’aperçut que 
cela lui était encore possible, mais 
sa vision était très faible. 

Il lui fallut près de trois secon- 
des pour réaliser le danger. 


Le segment qui se trouvait der- 
rière lui ne le ravalerait jamais, 
bien qu'il fût sa langue. Il ne le 
pouvait plus. Il était mort. Pen- 
dant le court laps de temps du- 
rant lequel il avait été la langue 
du troisième segment, il avait 
possédé quelque contrôle sur sa 
propre langue. Il pouvait la dé- 
ployer et voir par ses yeux. Mais, 
à présent, le segment de Jerry 
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s'était nourri, avait grandi, et ce 
segment d'origine était mort, 
comme tous ceux qu'il avait pré- 
cédés. L'être, quel qu'il pût être, 
se développait très vite, trop vite. 

C'était là le danger. 

Tout en pensant cela, il vit que 
la bosse avait disparu de sa lan- 
gue. Mais la langue elle-même 
avait doublé de volume ! 

Ses efforts répétés pour la ra- 
mener dans sa gueule furent 
vains. Une fois encore, il tenta 
de voir par les yeux de sa langue, 
mais sa vision s'était encore af- 
faiblie. Avec terreur, il se rendit 
compte que sa propre vision était 
en train de diminuer également. 

Son hôte était mourant ; il n’a- 
vait plus besoin d’abriter la lan- 
gue. 

Devant lui, la langue s’activait 
à creuser avec ses pinces, élargis- 
sant la cavité. Au contraire d'une 
taupe qui produisait un monticule 
après avoir creusé dans le sol, 
elle se tenait à l’intérieur du sol 
tout en ménageant un tunnel où 
elle attendait sa victime. 

Jerry eut la vision de kilomè- 
tres de tunnels serpentant, abri- 
tant tous une horrible créature 
vermiforme dont tous les seg- 
ments étaient morts à l'exception 
du dernier, qui mourrait à son 
tour dès que sa langue se nour- 
rirait et grossirait jusqu'à matu- 
rité. 

Il eut un frisson en esprit et se 
demanda combien de temps s'était 
écoulé. Il ne lui était pas possible 
d'estimer la durée. Son sens per- 
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sonnel du temps était dominé par 
celui de son hôte. Un observateur 
qui se trouvait dans un mouche- 
ron pensait y avoir vécu une vie, 
avant de se retrouver au bout de 
quarante minutes étendu sur la 
couchette avec le casque. 

La croissance de chaque seg- 
ment pouvait prendre une jour- 
née ou quelques minutes. Jerry 
ne pouvait le savoir. Il ne pou- 
vait qu’attendre, jusqu’au moment 
du Contact suivant. Il ne lui était 
pas possible d'interrompre lui- 
même le séjour. Pour cette rai- 
son, la survivance était un impé- 
ratif. 

Sa vue faiblissante décela un 
mouvement et il découvrit. que 
sa langue avait happé une autre 
créature gélatineuse. Cette secon- 
de proie fut rapidement absorbée 
et il s’aperçut qu'il n'avait plus 
aucun lien avec les yeux de sa 
langue. Les siens faiblissaient ra- 





pidement et. il comprit que son * 


hôte ne demeurerait plus’ long 
temps en vie. 

Il avait vaguement conscience 
que les pattes naïissantes de sa 
langue étaient maintenant deve- 
nues des membres pareils aux 
siens. La langue ne pouvait plus 
être appelée ainsi car elle s’ap- 
prêtait à devenir un segment dans 
sa pleine maturité. Il songea 
qu'une nouvelle langue devait 
pousser maintenant à l'intérieur, 
très vite, hâtant sa propre fin. 

« Je dois intervenir, » pensa-t-il. 
« Mais comment ? » La langue 
ne reviendra plus en arrière quoi 
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que je puisse faire. Et même 


alors, elle serait trop volumineu- 


se pour franchir mes mâchoires, 
même si je la poussais avec ces 
stupides membres. » 

Il interrompit ces réflexions 
sans issue et souleva sa paire de 
pattes à double articulation de- 
vant ses six yeux affaiblis. 

« Elles semblent assez fortes. 
Mais le sont-elles vraiment ? » 

Il pouvait sentir son contrôle 
se relâcher. Sa vie allait dépen- 
dre du succès de sa tentative, 
mais il n'avait pas le temps d’en- 
visager un meilleur moyen pour 
survivre. 

Rapidement, sans se soucier des 
tressautements du segment qui 
se trouvait devant lui, il le serra 
entre ses deux pattes et l’'étrangla. 
La chose était encore molle, bien 
que relativement coriace si l'on 
tenait compte de la rapidité de sa 
croissance. Mais elle n'était pas 
équipée pour affronter une atta- 
que venue de l'arrière. Jerry l'é- 
treignait avec une force terrible, 
ignorant la douleur brülante qui 
envahissait son esprit. Cruelle- 
ment, méthodiquement, il broya 
ce qui avait été sa langue. 

L'extrémité de la chose se ca: 
bra, puis demeura inerte. Et la 
vision de Jerry, après avoir été 
obscurcie par une brume grise 
durant un instant, redevint par- 
faitement nette et il sut que son 
hôte revenait à la vie. 

« Ouf! » souffla-t-il. Il referma 
avec satisfaction ses larges mâ- 
choires. « C'est dur, mais je sais 
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à présent comment survivre. Mon 
segment est assez bas dans l’échel- 
le de l'évolution pour régénérer 
les parties amputées. Il redonne- 
ra une nouvelle langue. Si je ne 
change pas de Contact dans l'in- 
tervalle, je la tuerai à nouveau et 
j'attendrai jusqu'à ce que je quit- 
te cette horrible créature! » 

Mais quelque chose fit bouger 
le segment devant lui et Jerry res- 
sentit une peur glacée. 

A l'orifice de la cavité, l’une des 
créatures gélatineuses avait inséré 
un tentacule à l’intérieur, et elle 
ingurgitait fébrilement le segment 
écrasé dans sa gueule, située au 
milieu des membres frétillants et 
lisses. Tandis que Jerry observait, 
le repas prit fin et, avec un fris- 
son de plaisir, la créature réajus- 
ta ses dimensions jusqu'à tripler 
de volume. 

« Une belle écologie, » se dit 
amèrement Jerry. « Chaque espè- 
ce est l’'ennemie jurée de l’autre ! » 

Et sa frayeur augmenta en 
voyant que la méduse — ïl ne 
songeait à l'appeler autrement — 
grattait méthodiquement les pa- 
rois pour s'approcher de lui! 

Il essaya de la saisir avec sa 
langue, mais le moignon qui était 
entre ses mâchoires était toujours 
occupé à régénérer une nouvelle 
tête et de nouveaux yeux. Projeté 
en avant, il s’agita vainement de- 
vant l'ennemi qui approchait. 

Jerry lança en avant ses pattes, 
cherchant à renverser la méduse. 
Mais les quelques coups qui l'at- 
teignirent rebondirent sur ce 
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corps luisant comme des grains 
d'énergie frappant une surface 
électrostatique. 

La méduse l’agrippa alors et, 
saisissant une des pattes de Jerry, 
elle entreprit de l’ingurgiter cal- 
mement. Le membre devint hyper- 
sensible, comme les sucs digestifs 
de la créature commençaient à 
dissocier ses composants chimi- 
ques. 

Il semblait à Jerry que sa patte 
était plongée dans du feu. Il vou- 
lut crier. Seul le moignon de lan- 
gue franchit ses mâchoires. La 
méduse, qui remontait tranquille- 
ment le-long du membre qu'elle 
ingérait, allongea un tentacule et 
fit quelque chose d’horrible à 
l'œil supérieur droit de Jerry. 

Des ondes de souffrance attei- 
gnirent son cerveau et bannirent 
presque toute pensée, à l'excep- 
tion d’une envie démente de rire 
des intentions de la créature. Car 
l'extrémité du tentacule agile et 
souple s'activait à lui énucléer 
l'œil. 

Le merabre droit de Jerry avait 
disparu. Les tentacules se dar- 
daient vers sa tête. La cavité di- 
gestive de la méduse s’agrandis- 
sait pour ne faire qu’une bouchée 
de la tête de Jerry. Par ses cinq 
yeux encore valides, il apercevait 
un intérieur cristallin dont les 
parois scintillaient de liquide di- 
gestif, teintées d'émeraude par les 
reflets verts visibles au travers 
du corps translucide. Puis la cho- 
se s'abattit sur sa tête et le der- 
nier de ses veux fut déchiqueté. 
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Le cerveau de Jerry hurla son 
angoisse. et un éclair traversa 
son esprit. Un éclair blanc et si- 
lencieux. 

La douleur disparut. 

La période de Contact s'était 
écoulée. 


E capitaine Daniel Peters, très 
L agité, marchait de long en 

large devant la couchette où 
reposait la forme immobile sous 
le casque. L'ultime éclat du cré- : 
puscule avait disparu derrière les 
arbres quelques minutes aupara- 
vant. Peters tira trois bouffées de 
la cigarette qu'il venait juste d’al- 
lumer, puis écrasa le cylindre 
blanc sous son talon. 

— « Capitaine? » appela un 
homme depuis le sas. 

Peters se retourna d’un mouve- 
ment brusque et vit qu'il s’agis- 
sait du technicien du Contact. 

— « Comment cela se passe- 
til? » demanda-t-il en essayant 
de garder un ton calme. 

— « Le premier rapport vient 
juste d'arriver, » dit l’homme 
avec un sourire fugace. « Les in- 
formations sont transcrites en co- 
de sur une nouvelle carte pour 
l'index de la robofusée. Je pense 
que Norcriss s'en est bien tiré. 
Son impulsion-vie apparaît tou- 
jours sur le panneau. Pourtant, 
depuis quelques instants, elle va- 
cillait dangereusement. Pensez- 
vous qu'il faille arrêter ? » 
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Peters hésita puis secoua la tê- 
te. « Non, je ne le pense pas. Ils 


m'ont dit qu'il n’y avait pas de 


contrecoup, même après les Con- 
tacts dangereux. Norcriss voudrait 
certainement continuer. Pauvre 
type, » ajouta-t-il avec un sourire 
furtif qui n'apparut pas dans ses 
yeux. « Continuez, matelot. » 

L'homme acquiesça et repartit 
à l'intérieur du vaisseau... 


Æ tous côtés jusqu'à l'hori- 
D zon,-une immense étendue 
de pierres brûlée de soleil, 
marquée de cratères sans rebord 
emplis d’un liquide rouge qui 
dardait des doigts de feu bleu 
ici et là, à la surface. De temps 
en temps, un plumet de vapeur 
blanche montait vers le couvercle 
de cuivre du ciel. 

Avec précaution, Jerry. huma 
l'air. Du soufre. Ce liquide rouge 
qui bouillait dans les cratères, 
c'était du soufre. Du soufre fondu 
en une étrange glu pourpre dans 
l'éclat presque invisible du feu. 

« Le soufre ne boue pas, » pen- 
sa tranquillement Jerry en conti- 
nuant de humer les vapeurs. « Les 
nuages blancs signifient donc qu'il 
y a de l'eau, ou quelque autre li- 
quide volatil, mélangé au dépôt 
de ces creusets. » 

Après un instant, il réalisa qu'il 
ne respirait plus par à-coups mais 
régulièrement, pleinement. L’odeur 
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de soufre était la plus dense, la 
plus puissante qu'il eût jamais 
rencontrée, mais il n'éprouvait 
pas la moindre sensation de brüû- 
lure à la gorge. Il ne pleurait pas, 
ne toussait pas, alors que cette 
réaction aurait dû être instanta- 
née. 

« L'air de ce désert contient 
presque exclusivement du sou- 
fre, » se dit-il Ce qui expliquait 
l'aspect du ciel et la brume ar- 
gentée, agréable, qui flottait dans 
l'atmosphère. 

« Si je ne m'évanouis pas d'ici 
quelques instants, je serai alors 
une créature vivant de soufre. » 

Le soleil, presque au zénith, 
était chaud et doux sur sa tête, 
son dos et ses membres. Une sen- 
sation de flexibilité dans la région 
caudale de son échine lui apprit 
qu'il possédait une queue. Au mé- 
me instant, il tourna la tête pour 
l’apercevoir. Son corps, comme 
teinté par le sol rocheux, évoquait 
celui d’un lion, bien que ses pat- 
tes munies de serres fussent cor- 
nées à leur extrémité et d'appa- 
rence dangereuse. Elles évoquaient 
assez bien les pattes d’un oïseau 
de proie, en plus puissant. 

C'était à peu près tout ce qu'il 
pouvait distinguer de son corps, 
à l'exception d'une frange de four- 
rure sombre qui allait de son cou 
à l'endroit où ïil percevait ses 
oreilles. 

« Je me demande à quoi res- 
semble ma tête? » pensa:t-il. 

Un bref examen du problème 
lui fournit la solution. Ce n'était 
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miner la conformation de son crûâ- 
ne mais, à moins de disposer d’un 
miroir, c'était le seul qui lui fût 
accessible. 

Il baissa les yeux afin d’aperce- 
voir son ombre projetée sur le 
rocher brun. En tournant la tête 
de tous côtés et en mêlant par 
gestalt les diverses silhouettes 
obtenues, il composa son aspect. 

Sa tête était tout à fait sem- 
blable à celle d’un lion, sauf 
qu'elle ne possédait pas d'oreille 
externe. Une silhouette effilée, ai- 
guë comme un, stylet, qui des- 
cendait du front, devait être une 
sorte de corne. À moins qu’elle ne 


tombât périodiquement, comme 
les bois d’un daim. 
D'autres considérations plus 


avancées sur son aspect furent 
interrompues par l'apparition 
d’une autre créature, qui s’appro- 
chait de lui en trottinant comme 
un petit chien entre les cratères 
de soufre fumant. 

C'aurait pu être le frère jumeau 
de l'animal qu'il était, mais en 
un peu plus petit. Il tenait quel- 
que chose entre ses dents, avec 
précaution. 

« Dois-je courir, combattre ou 
l'ignorer ? » se demanda Jerry. 
« Il ne semble pas menaçant. 
Mais un pékinoiïs ne semble pas 
menaçant non plus, jusqu'à ce 
qu'on tente de l’apprivoiser. » 

Il retira une fraction de son 
contrôle mental et observa les 
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réactions de son hôte envers le 
nouveau venu. Il perçut un désir 
de mouvement, une sorte de sen- 
timent de fierté, de vanité, et il 
comprit que la créature qui s’ap- 
prochait était son lionceau. « Ce- - 
la me sera utile, » songea-t-il, sou- 
lagé, en reprenant le plein con- 
trôle. 

Le lionceau s'arrêta à proximité 
et déposa délicatement son far- 
deau sur le rocher. Il plaça ses 
griffes dans la chose avant de la 
libérer de ses mâchoires. Sous les 
griffes, la chose frémit. Jerry vit 
qu'il s'agissait d'une espèce d'écu- 
reuil, dont les pattes antérieures 
très développées indiquaient que 
la créature marchait sur ses qua- 
tre membres au lieu de grimper 
aux arbres. Puis il se rappela dans 
quelle région il se trouvait et se 
sentit stupide. Cette créature ne 
pouvait évidemment  escalader 
d'arbre dans une région absolu- 
ment vierge de toute végétation. 

Il s’aperçut que le lionceau pa- 
raissait attendre quelque chose. 
Il eût aimé pouvoir parler. Un 
hochement de tête était un signe 
d’acquiescement presque univer- 
sel et il s'y essaya. Le lionceau 
parut satisfait et, immédiatement, 
il plongea sa corne entre ses pat- 
tes et tua l'écureuil terrestre qui 
se débattait toujours. Puis il ôta 
ses griffes de la proie et se retira 
en arrière. 

Vraisemblablement, en tant 
qu'aîné, Jerry devait manger le 
premier. 

« Ce n'est pas le moment de 


81 








jouer les délicats, » dit-il à l’adres- 
se de son estomac. « En avant, 
Jerry mon fils. Tu manges des 
huîtres encore vivantes. Tu de- 
vrais te débrouiller avec un écu- 
reuil mort. De plus, si l'atmo- 
sphère que respire cette créature 
est à ton goût, tu aimeras sans 
doute sa nourriture. Mange de 
bon cœur. » 

Sur ce, il baissa la tête et ses 
dents acérées arrachèrent une 
bouchée d'écureuil. Il entreprit de 
mâcher puis se rendit compte 
que, au contraire de son premier 
compagnon de Contact, celui-ci 
n'avait pas de langue. C'était un 
hôte du genre goinfre. Il rejeta 
donc la tête en arrière et, par un 
mouvement spasmodique de sa 
gorge musculeuse, il réussit à 
amener le morceau jusqu’à son 
estomac. 

Le lionceau s'approcha alors, 
happa un morceau pour lui-même 
et l'ingurgita sans le moindre 
effort. 

Jerry se consola en pensant 
« Bab, il a plus de pratique que 
moi! » Puis il s'aperçut que le 
lionceau attendait patiemment et 
il balança la tête, essayant de di- 
re : « Non, merci. Sers-toi. » 

Mais le petit, penchant la tête 
d'un air perplexe, continua de l'ob- 
server. Il attendait quelque chose, 
avec une espèce d’anxiété dans 
le regard. Jerry se dit que s'il re- 
culait simplement, le lionceau 
comprendrait sûrement que ce 
geste était un refus de manger. 
I1 s'éloigna donc de quelques pas. 
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Le lionceau eut alors une ex- 
pression de désarroi presque hu- 
maine et se mit à gémir. Il com- 
mença à danser sur ses pattes 
comme un chien qui veut sortir 
au plus vite. 

Jerry réfléchissait intensément. 
Le lionceau attendait fébrilement 
qu'il fasse quelque chose. C'était 
plus que du simple dépit. Il y 
avait une véritable peur dans son 
regard, à présent. Jerry ressentit 
la première impression de danger. 
Quelle faute était-il en train de 
commettre ? Ou quelle faute 
avait-il commise ? 

Il essaya de garder son calme 
et de penser de façon logique. 
Les relations entre père et fils 
qu'il découvrait ici le surpre- 
naient. Elles étaient à l'opposé de 
celles qui existaient chez les ani- 
maux du groupe restreint dont 
les liens affectifs demeuraient 
après la maturité des rejetons. 
Chez ces animaux, les parents 
pourvoyaient à la nourriture de 
leurs enfants, et non le contraire. 
Tandis que sur cette planète, ap- 
paremment, un enfant était la 
meilleure garantie pour ne pas 
dépérir. 

« Rappelle-toi, idiot, » se dit 
Jerry. « Ceci est un cas particu- 
lier. Tu n'as pas affaire à un es- 
prit rationnel mais à un cerveau 
d'animal. Cela signifie que le rôle 
apparent du lionceau est instinc- 
tif et ne dépend pas d’une étiquet- 
te. Un instinct a toujours un mo- 
tif derrière lui, n'est-ce pas ? Seul 
l'homme peut édifier un protocole. 
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Tu dois faire quelque chose avant 
que le lionceau pense qu'il peut 
le faire à ta place. Et quelle que 
soit ta faute, cela déplaît au lion- 
ceau. Tu ferais mieux de repren- 
dre une seconde bouchée d'écu- 
reuil, et vite, avant que ton fiston 
ne te fasse interner ! » 

Bien qu'il ne fût pas très en- 
thousiaste à l’idée de finir le re- 
pas, Jerry revint vers le petit 
corps couvert de fourrure. Ce ne 
fut qu'au moment où il s’appré- 
tait à mordre qu'il perçut sou- 
dain une odeur étrangère, qui se 
mêlait à celle des vapeurs sulfu- 
reuses. Incrédule, il examina la 
pourriture qui remplaçait les res- 
tes de la proie. Silencieux, stupé- 
fait, il regarda les os et la chair 
s'effriter et se dissoudre dans le 
sol pour ne laisser qu'un infect 
liquide et quelques dents minus- 
cules. 

« Incroyable ! » pensa:t-il. « Une 
décomposition . si rapide! Mais 
cela explique pourquoi Junior m'a 
amené cette chose encore vivante 
et palpitante. Elle ne dure que 
quelques minutes après sa mort. 
Oh! » 

Il éprouva un spasme doulou- 
reux à l'estomac et perçut dans 
son haleine la même odeur que 
dans le liquide qui, maintenant, 
séchait au soleil brülant. 

« Cette saleté pourrit à l'inté- 
rieur de mon corps! » se dit-il. Il 
ressentit le premier malaise, de 
la corne aux pattes. 

Sa chair, sous la toison couleur 
de bronze, devint tout à coup froi- 
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de et visqueuse. Jerry connaissait 
bien cette sensation. Un été, il 
avait mangé un sandwich à la 
mayonnaise demeuré trop long- 
temps hors du réfrigérateur. C'é- 
tait l'effet des ptomaïnes. Lui et 
son lionceau pouvaient mourir 
d'horrible façon avant l'instant du 
prochain Contact. Peut-être cette 
période s’écoulerait-elle plus vite 
que la précédente. Ou plus lente- 
ment... 


Jerry se retourna pour regarder 
le lionceau. Les yeux de celui-ci 
devenaient vitreux. Sa respiration 
haletante. La gueule ouverte, il 
vacillait sur ses pattes. 

« Nous sommes empoisonnés, » 
gronda Jerry. « Et c'est un acci- 
dent. Le lionceau n'est pas venu 
m'apporter l'écureuil pour se dé- 
barrasser du vieux! Il fallait fai- 
re quelque chose d'autre, quelque 
chose qui m'a échappé. Et ma stu- 
pidité va nous coûter la vie. » 

Faiïblement, presque automati- 
quement, la conscience de Jerry 
lui fit accomplir la seule action 
possible en de telles circonstan- 
ces. Cliché ou non, l'expression de 
Peters, « En cas de doute, black- 
out », lui fournissait l’unique so- 
lution. Il relâcha rapidement son 
contrôle et laissa la créature léo- 
nine suivre son propre instinct. 

Son premier acte fut de se ruer 
vers la surface écarlate du soufre 
en fusion, près du lionceau. Ses 
muscles reposés ne semblaient pas 
devoir l'arrêter dans son galop 
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vers le brasier et Jerry reprit le 
contrôle à la seconde où ses pat- 
tes avant atteignaient le bord de 
la mare rouge où dansaient les 
flammes bleues. 

« Oh! bon sang! » grogna-t-il, 
partagé entre la terreur du feu 


et le malaise qui grandissait dans 


son estomac. « De toutes les créa- 
tures de l'univers, il a fallu que 
j'en rencontre une qui possède 
l'instinct du lemming. Ce satané 
animal ira se faire cuire tout vif 

- si je le laisse faire. Et si je main- 
tiens mon contrôle, les ptomaïnes 
vont le tuer! » 

Il passa près de trente secondes 
à se lamenter sur son sort. Puis il 
se souvint d’un détail à propos 
des lemmings. Et à propos des 
lionceaux. 

Les lemmings, ces étranges pe- 
tits rongeurs auxquels il prend 
périodiquement l’idée de se pré- 
cipiter dans l'océan pour s'y noyer, 
n'ont pas de propension au sui- 
cide. Leurs ancêtres sont plus an- 
ciens que le continent sur lequel 
ils vivent. À une époque, l'endroit 
où ils plongent dans l'océan était 
rattaché au continent voisin. La 
migration — car c'est une migra- 
tion — était alors parfaitement 
sûre. Si sûre qu'elle devint ins- 
tinctive. Et, après la séparation 
des continents, lorsque la bande 
de terre qui les joignait se fut en- 
gloutie sous la mer, les lemmings 
poursuivirent leur manège avec 
enthousiasme. Ils mouraient, mais 
le vieil instinct de l'espèce ne 
s'éteignait pas. 
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Jerry songea qu'aucun animal 
n'est délibérément auto-destruc- 
teur. Aucun, en dehors de l’hom- 
me qui est plus qu’un animal et 
peut décider de sa destinée en- 
vers et contre ses instincts. 


Et ïl se souvint avec tristesse 
que les petits ne naissent pas tou- 
jours en connaissant les moyens 
de survivance. Il faut apprendre 
à certains. Ce lionceau était en- 
core en train d'apprendre et il se 
rendait compte, puisqu'il était 
mortellement malade, que quel- 
que chose n'était pas normal. Il 
attendait que son père lui ap- 
prenne à survivre. Et son père 
était aux mains d'un « spécia- 
liste » impuissant... 


Heureusement pour le lionceau 
et Jerry lui-même, ses pensées sur 
les lemmings et les enfants ne 
durèrent qu'une fraction de se- 
conde, tant est rapide la vision 
que peut avoir l'esprit d'une si- 
tuation. | 

Puis Jerry, grandement soulagé, 
relâcha une fois de plus son con- 
trôle et laissa le lion se pencher 
pour boire dans la mare de sou- 
fre bouillant qui se trouvait de- 
vant lui. ; 


Il n'avait aucune idée des in- 
tentions de son hôte. Il se pou- 
vait que sa structure cellulaire 
contînt beaucoup de silicates, ou 
qu'elle fût voisine de l’asbeste. 
En tout cas, le soufre rouge et 
bouillonnant Jui parut un vin 
doux et tiède au fond de son go- 
sier. Et l’écureuil pourrissant fut 
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transformé en éléments chimiques 
parfaitement digestes. 

Jerry fut heureux de voir que 
le lionceau, vacillant sur ses pat- 
tes, buvait lui aussi. Il semblait 
maintenant capable de triompher 
de la mort. 

Il pensa que ce n'était pas là 
une existence si désagréable. 

On prenait son repas, on buvait 
un verre et il ne restait plus en- 
suite qu'à faire la sieste. Une pla- 
nète agréable. si l’on aimait le 
soufre et si l’on avait avec soi un 
jeune fils aux yeux brillants qui 
ne faisait pas un geste sans votre 
approbation et votre exemple. 

Un bruit d'ailes, haut dans le 
ciel de cuivre, coupa court aux 
cogitations de Jerry. Immédiate- 
ment en alerte, il redressa sa 
lourde tête et aperçut une mena- 
çante formation de V dans le ciel. 
Ils grossissaient rapidement et 
apparurent bientôt sous la forme 
de gigantesques créatures aérien- 
nes, à mi-chemin de l’ancien pté- 
rodactyle terrestre et des singes 
à dent de sabre. 

Quelque chose lui dit que ces 
créatures n'étaient pas amicales. 

Il tourna la tête vers le lion- 
ceau mais ceci, apparemment, 
était une leçon déjà apprise, car 
tout ce qu'il aperçut de son reje- 
ton fut une forme mouvante, dé- 
talant maladroïtement sur le ro- 
cher brûlé de soleil. 

L'instant d'après, Jerry s’élan- 
çait derrière, pour des raisons 
qui dépassaient de loin le simple 
attachement paternel. 
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Ses pattes n'étaient pas assez 
rapides et, finalement, il laissa le 
cerveau de la créature-lion se 
charger de la fuite. Son propre 
esprit se contenta d'assister à la 
course en observateur. 

« Mais où se cacher ? » se de- 
manda-t-il. « Faut-il creuser sous 
les marmites de soufre ? Ou bien 
y a-t-il des cavernes quelque part ? 
Faut-il courir jusqu'à ce que mes 
pattes me lâchent ou que ces si- 
miaptères abandonnent ? » 

Puis son esprit s’attacha au pro- 
blème purement académique que 
constituait la valeur d’un mot tel 
que « simiaptères », qui signifiait 
« oïiseaux-singes » alors qu'il au- 
rait dû signifier plutôt « singes 
ailés ». Son esprit était si occupé 
par ce problème épineux, par les 
chances de fuite de la créature et 
la possibilité d'existence d'un 
abri, qu'il s'’aperçut à peine de 
l'éclair blanc et silencieux qui si- 
gnalait la fin du Contact. 


ONTACT terminé, » dit le 
«C technicien à Peters. Le 
soir pourpre se noyait 
lentement dans le noir étoilé de 
la nuit. « Léger affaiblissement 
de l'impulsion-vie de Norcriss, 
mais pas si fort que la première 
fois. » 
Peters acquiesça en déchirant 
un nouveau paquet de cigarettes. 
« L'appareil fonctionne bien ? » 
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— « Oui, capitaine, » dit le tech- 
nicien. « Norcriss pourrait encore 
affronter trois autres Contacts 
avec l'énergie dont nous dispo- 
sons. Dois-je le relancer, capitai- 
ne ? » 

— « Allez-y, » murmura Peters. 
Ses yeux étaient fixés sur le vi- 
sage blême du jeune homme al- 
longé sur la couchette.. 


RUIT. Des pas sur du métal. 
B Le métal signifiait minerai 


raffiné et cela voulait dire 
intelligence. Pourtant, il ne pou- 
vait pas habiter un esprit intel- 
ligent ! 

Jerry ouvrit les yeux et décou- 
vrit la scène qui se trouvait de- 
“vant lui. Sa vision était bizarre- 
ment découpée en panneaux ver- 
ticaux et, comme son esprit pre- 
nait le plein contrôle de l'être, il 
sut que ces panneaux étaient les 
intervalles séparant des barreaux. 

Il pensa que les barreaux sont 
toujours verticaux, en n'importe 
quel point de l'univers. Des bar- 
reaux horizontaux retiendraient 
tout aussi bien un prisonnier, mais 
l'origine des barreaux appartient 
au fond commun ancestral, aux 
pieux fichés dans le sol. Les habi- 
tudes tribales ne s'effacent pas 
facilement, même après l’appari- 
tion de la civilisation. 

Au-delà des barreaux, il voyait. 
en bien, il voyait des hommes. 


86 


Des bipèdes, tout au moins, qui 
marchaient debout. Ils avaient 
deux membres supérieurs avec 
des extrémités tactiles et ils 
étaient en tous points conformes 
à la règle quasi universelle de 
l'identité bilatérale. 

Cependant, leur ressemblance 
avec l’homme s'arrêtait là. 

Les créatures qu'il voyait étaient 
vêtues d'uniformes satinés, mais 
quelque chose dans l'aspect du 
tissu lui fit songer que celui-ci 
devait être très résistant. Là où 
leur véritable: corps était visible 
— tête et mains, surtout — il était 
couvert d'une toison blanche et 
courte, à moins qu’elle ne fût 
tondue. Cependant, un des êtres 
qui s’activait devant une machine 
placée contre la paroï était dénu- 
dé jusqu’à la ceinture. Il était 
vraisemblablement de rang infé- 
rieur. On ne pouvait déceler ni 
oreille ni nez sur la tête de ces 
êtres, mais, au milieu de la four- 
rure du visage, il y avait des 
points de jais à reflet vert qui 
étaient des yeux. Une mince fente 
gris-bleu, très large, qui se trou- 
vait en-dessous était sans doute 
la bouche. 

Il remarqua avec intérêt que 
les mains étaient recouvertes de 
fourrure jusque sur les paumes. 
Puis un des êtres bougea lente- 
ment la main, et Jerry découvrit 
alors que les doigts jouaient dans 
toutes les directions sur des arti- 
culations doubles. Ils n'avaient 
pas d'ongles mais chacun d'eux, 
dans ces mains à la douceur 
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trompeuse, s’achevait en un cône 
dur dont la matière était aussi 
brillante que les yeux de ces êtres 
aux têtes en noix de coco. 

Une fois de plus, Jerry avait 
l'occasion de regretter l'impossi- 
bilité du Contact avec un esprit 
intelligent. L'intelligence signifiait 
impénétrabilité en termes de Con- 
tact. On ne pouvait étudier une 
race étrangère que par ses mots, 
ses gestes, son comportement. 

Jerry savait qu'il se trouvait 
dans une région maritime maïs il 
ignorait exactement s'il était au- 
dessus de l’eau, à la surface ou 
sous l’eau. Non. La pièce, pour 
autant qu'il pût voir, ne possédait 
pas de fenêtre. Cela pouvait donc 
signifier que le véhicule compor- 
tait une atmosphère intérieure 
pour permettre à ses passagers 
de vivre, qu'il se déplaçât au sein 
d'un liquide, d'un gaz, ou dans 
le néant mortel qui sépare les 
mondes. 

Il pouvait tout aussi bien se 
trouver à l’intérieur d'une forte- 
resse, ou à bord d’un vaisseau 
naviguant sous la surface. Il aban- 
donna ses conjectures et se con- 
centra sur son hôte emprisonné. 


La cage mesurait à peu près le 
quart de la taille des êtres, et 
Jerry en déduisit que sa propre 
hauteur ne devait pas dépasser 
le sixième de cette taille. À sup- 
poser que les êtres mesurassent 
dans les un mètre quatre-vingts, 
il avait la taille d’un lapin. Il exa- 
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mina son corps et vit d'épaisses 
écailles grises sur son ventre. Il 
possédait une paire de membres 
inférieurs qui semblaient. munis 
de phalanges mais dépourvus de 
métatarse. Du « talon » à l’extré- 
mité du pied, Jerry vit qu'il était 
armé de trois éperons noirs à 
l'aspect inquiétant. « Un peu com- 
me une patte de cygne dont on 
aurait Ôté la membrane, » songea- 
t-il. 

Il observa ses pattes avant et 
vit trois phalanges identiques, qui 
n'avaient que le tiers de la lon- 
gueur des pattes arrière mais pos- 
sédaient en plus un pouce rudi- 
mentaire. Elles étaient écailleuses 
également et une aiguille dange- 
reuse et noire apparaissait au 
coude. 

Par un heureux hasard, les trois 
parois de sa cage étaient en mé- 
tal poli, et il put apercevoir cer- 
tains détails de son apparence 
dans ce miroir de fortune. Il dis- 
tingua des yeux extraordinaires, 
tout ronds avec des pupilles rou- 
ges qui se dilataient très nette- 
ment chaque fois qu'il regardait 
vers l'ombre, et se rétrécissaient 
jusqu'aux dimensions d'une tête 
d’épingle lorsqu'il tournait la tête 
vers la salle. Il semblait aussi. 
qu'il fût dépourvu de nez. Quand 
il essaya de renifler, il ne se pro- 
duisit rien. Sa tête lui parut seu- 
lement un peu lourde. Mais il 
savait que cette sensation n'était 
pas réelle et n'existait que dans 
son esprit. 

Il regarda sa bouche. Ce n'était 
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qu'une fente allongée dans sa tête 
ronde, sans oreille. Non, pas sans 
oreille. Il possédait des orifices 
d’audition protégés par une écail- 
le grise. Sa bouche, donc, n'était 
qu'une fente large dans laquelle 
il distingua des dents aiguës de 
couleur orange. 

« Très bien, » pensa-t-il, « je 
suis un carnivore. Ou bien un 
omnivore, avec de telles dents. 
Cette lumière dans la pièce ne 
semble pas insupportable pour les 
têtes-de-fourrure. Donc, si je me 
base sur les douleurs que j'éprou- 
ve dans la tête et sur la fermeture 
des pupilles quand je regarde au 
dehors, je suis quelque bête noc- 
turne. Des yeux comme les miens 
seraient aveuglés par le soleil. » 

Il décida qu'il était, par rapport 
à l'écologie des têtes-de-fourrure, 
une espèce de ragondin possédant 
les écailles d’un pangolin. « Je 
suis peut-être un animal domes- 
tique, » songea-t-il avec espoir. 
« Mais il y a dans l'ambiance de 
cette pièce quelque chose. » 

Il y eut un bruissement puis 
un claquement sur l’une des pa- 
rois de sa cage. 

Il retira une fraction de son 
contrôle afin que l'esprit de son 
hôte le renseigne. Il frissonnait 
d'hostilité. Pourtant, quand il per- 
çut un bruit identique dans la 
direction opposée, il se fit soudain 
tendre et amoureux. 

Jerry reprit le contrôle. IL pos- 
sédait maintenant l'information 
qu'il désirait. Il y avait au moins 
trois cages, peut-être plus, qui 
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toutes abritaient des animaux de 
la race de son hôte. Une des ca- 
ges voisines renfermait un animal 
de son sexe. Le locataire de l’au- 
tre était du sexe opposé. Mâle ou 
femelle, Jerry ne pouvait le savoir. 
Dans tout Contact, mis à part le 
cas d’une sexualité multiple, il 
avait des chances égales de se 
retrouver mâle ou femelle. Le ver 
avait été autogénérateur ; le lion 
à corne, mâle. Mais Jerry ne pou- 
vait avoir aucune idée de son 
nouveau sexe. Même sur Terre, 
les créatures à écailles avaient 
toujours dérouté les experts sexo- 
logues. Pendant un instant, il exa- 
mina l'esprit de son hôte, mais 
ne put qu'y lire le désir pour la 
créature de la cage voisine. L'in- 
tensité de ce désir ne lui fournis- 
sait aucun indice sur sa nature 
exacte. Etait-ce l'attirance du mâ- 
le vers la femelle, de la femelle 
vers le mâle, de la mère vers l’en- 
fant, de l'enfant vers la mère ? 
Il décida d'ignorer ce problème 
et de reprendre le plein contrôle 
de son hôte. Il fit le point de la 
situation. Il était un carnivore 
nocturne encagé avec d’autres ani- 
maux de son espèce, dans un véhi- 


cule qui se déplaçait dans l'espace 


ou dans l'eau. 

Il ne s’y trouvait pas seulement 
pour le voyage, c'était certain. 
L'emmenait-on quelque part? Non, 
la pièce évoquait trop peu une 
soute. Bien sûr, ces têtes-de-four- 
rure pouvaient avoir leurs pro- 
pres idées sur l'aspect d'une sou- 
te. En tout cas, elles semblaient 
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avoir le commandement ici. Leurs 
uniformes ne pouvaient tromper 
sur ce point. Mais des officiers ne 
pénètrent dans une soute que pour 
une inspection. Et ces êtres s'af- 
fairaient à quelque invisible tâche 
au centre de la pièce. 


Les têtes-de-fourrure étaient 
trois, sans compter l'être au tor- 
se nu qui s'occupait de l'étrange 
machine. Elles étaient penchées 
sur un objet qui leur arrivait à 
la taille. Deux tournaient le dos 
à Jerry. La troisième, de profil, 
était profondément absorbée dans 
son travail comme tous les autres. 

Jerry pencha la tête mais ne put 
apercevoir aucun détail de l'objet 
de ce travail. « Ils sont peut-être 
en train d'étudier une carte dé- 
ployée sur une table, » se dit:l, 
perplexe. « Ou bien ils jouent aux 
dés, ou bien. » 

Ses suppositions furent inter- 
rompues de façon soudaine et 
horrible. 

La créature qui était contre le 
mur abandonna sa tâche et an- 
nonça quelque chose que Jerry 
ne put comprendre. Sa voix était 
un murmure continu qui s'élevait 
dans les tons aigus. On n'y dis- 
tinguait aucune voyelle ou conson- 
ne. Cela semblait signifier : « Tout 
est prêt. » L'être qui était de pro- 
fil se tourna rapidement et alla 
jusqu’à la machine. Il tira de son 
logement un appareil qui évoquait 
le bras d'une petite grue et qui 
s’achevait par un cône de matière 
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souple. Il l’amena jusqu'à ce qui 
se trouvait sur la table et que 
son mouvement venait de révéler 
à Jerry. 

C'était un autre être à fourrure 
blanche qui se trouvait sur la ta- 
ble et, soudain, Jerry comprit que 
cette pièce était une salle d'opéra- 
tion. Ces êtres étaient des doc- 


teurs qui pratiquaient une inter- 


vention chirurgicale. 

La machine réparée en hâte de- 
vait être quelque appareil d'anes- 
thésie. Ils avaient dû attendre 
avant de poursuivre leur tâche. 
Jerry fit toutes ces déductions 
dans un infime recoin de son es- 
prit. Toute son attention était con- 
centrée sur une autre créature 
attachée sur la table, à côté de 
la tête-de-fourrure, et qui ouvrait 
des yeux immenses. 

Cette créature avait des écailles, 
des dents aiguës et oranges. Elle 
pouvait- ressembler à un pangolin 
ou à un ragondin tout en étant 
de la taille d’un lapin. Les veux 
immenses, faiblement irisés de 
rouge, n'avaient plus de pupille 
sous la lumière qui baïignait la 
table d'opération. 

« Que diable va-til se passer 
ici ? » se demanda Jerry, inquiet. 
« Une opération dans cette pièce 
pleine d'animaux en cage? Et 
la désinfection, l'hygiène? Les 
docteurs n'ont pas de masque. 
La pièce n'est qu'à demi propre. 
Elle n’a certainement pas été sa- 
vonnée et passée à l'alcool. Et le 
dépanneur est en train de se grat- 
ter le ventre devant la table! » 


GALAXIE 13 








i 
k 
É 
Vi 





Rte , ae, à, er nn ee La A al à 





Inquiet, prisonnier d'une fasci- 
nation morbide, il ignorait la dou- 
leur provoquée par la lumière et 
consacrait toute son attention aux 


gestes des êtres. 


Tout en murmurant entre eux 
comme tous les chirurgiens de 
l'univers, ils commencèrent à cou- 
per, à tirer, à trancher et à liga- 
turer avec une habileté profes- 
sionnelle les deux corps attachés 
sur la table. Un docteur s’occu- 
pait de son semblable, l’autre de 
l'animal, pendant que l'anesthé- 
siste se contentait de maintenir 
le cône de l'appareil sur le visage 
du patient. De temps en temps, 
il regardait les cadrans de la ma- 
chine comme pour se rassurer ou 
montrer qu'il s’occupait de son 
travail. 

Nul ne se souciait d'anesthésier 
l'animal. 

Les êtres se déplaçaient tout en 
opérant et Jerry put mieux aper- 
cevoir le patient. La fourrure 
blanche avait été enlevée tout au 
long de la poitrine et sur le ven- 
tre. Le bord de cette zone était 
légèrement roussi, grillé. La 
« chair » ainsi dénudée était lisse, 
à l'exception de quelques cloques 
au centre de la zone. Elle avait 
l'aspect d’un plastique vert, mince 
et souple, et paraissait transluci- 
de. Les scalpels, les pinces et les 
aiguilles des chirurgiens attaquè- 
rent cette surface, jusqu'à ce que 
les organes apparaissent par une 
ouverture triangulaire. 

Jerry, qui connaissait parfaite- 
ment tous les métabolismes déjà 
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rencontrés par les savants terres- 
tres, fut complètement abasourdi. 
Aucun des organes internes n'était 
relié aux autres. La cavité abdo- 
minale de la créature était rem- 
plie d’un liquide clair, pareil à du 
jus de citron. Les organes flot- 
taient simplement dans ce liquide. 
Jerry remarqua avec une certaine 
stupéfaction qu'ils n'étaient même 
pas juxtaposés en permanence. 
Sous les doigts des médecins, ces 
organes roulaient et bougeaient 
dans le liquide jaune comme des 
pommes dans un bocal. 

Et puis il comprit. 

« Ils sont colloïdaux ! » se dit-il. 
« Une enveloppe dure et souple ! 
Et toute la créature, de la tête 
aux pieds, contient un liquide qui 
joue le rôle de réactif, de cata- 
lyseur, de solution d'électrolyse 
pour les cristaux, les globules et 
les coagulants chimiques. Ces 
têtes-de-fourrure ne sont que des 
masses de protéine ambulantes ! 
Tout est là. Ce liquide qui ressem- 
ble à du jus de citron, c’est le 
milieu de dispersion, et ces « or- 
ganes » qui flottent sous la phase- 
dispersion. Mais. pourquoi ont-ils 
besoin du ragondin-pangolin ? » 

La créature agonisante et gla- 
pissante n'était déjà plus qu'une 
chose luisante et informe sous les 
instruments des chirurgiens. 

Jerry se dit qu'elle n'était pas 
traitée avec plus de respect qu’un 
homard sous la fourchette d'un 
gourmet. 

Il ne pouvait que regarder et 
attendre jusqu'à ce qu'il compren- 
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ne le rôle des animaux. Il n'eut 
pas à attendre longtemps. 

Quand l'animal fut ouvert, son 
liquide interne — une solution 
d’un gris pâle — fut aspiré dans 
un tube qui se terminait en bulbe. 
Ce liquide fut transvasé dans des 
flacons transparents et gradués, 
de contenances variées. Puis une 
goutte de liquide — brun ici, rou- 
ge là — fut ajoutée à chaque fla- 
con. Jerry continua d'observer, 
luttant contre le mal de tête que 
faisaient naître en lui les lumiè- 
res. Un médecin s'empara des fla- 
cons et les agita un instant d’un 
geste professionnel. Et tout fut 
clair pour Jerry. 

« Clair comme du cristal, » pen- 
sa-t-il avec un humour amer. 

Car il avait la réponse. Les têtes- 
de-fourrure étaient colloïdales et 
les ragondins-pangolins cristalloi- 
des. Quel que fût le liquide qui 
se trouvait dans le ventre des ani- 
maux, c'était une solution sursa- 
turée, ne demandant que le réac- 
tif approprié pour passer de l’état 
liquide à l'état cristallin. 

Dans chaque flacon, presque ins- 
tantanément, des cristaux bril- 
lants s'étaient formés dans le li- 
quide. En quelques instants, les 
flacons furent rouverts et les chi- 
rurgiens, à l’aide de petites pinces, 
tirèrent les cristaux hors de la 
solution et les placèrent dans la 
cavité abdominale du patient. La 
plaie fut refermée grâce à un 
appareil qui semblait basé sur le 


principe de la soudure. Il se dé- 


plaçait au long de l’incision et les 
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bords de celle-ci se refermaïent, 
ne laissant qu’une mince cicatrice 
pour témoigner de l'intervention. 

L'un des chirurgiens fit un si- 
gne de tête à l'assistant torse nu. 
L'homme amena un chariot mon- 
té sur roues, y plaça le patient 
et quitta la pièce par une porte 
en arcade qui se trouvait à la 
limite du champ visuel de Jerry. 

Cependant, Jerry s'inquiétait du 
sort réservé à la créature cristal- 
loïde, toujours étendue sur la ta- 
ble. L'un des docteurs défit les 
courroies, souleva le corps par 
une patte arrière et le glissa par 
une ouverture dans la paroi mé- 
tallique. Puis il appuya sur un 
bouton... 

Il y eut un éclat rouge au-delà 
de l'ouverture et Jerry eut ainsi 
l'information qu'il attendait. C'é- 
tait là un très joli petit inciné- 
rateur pour les corps démembrés. 

« Je me demande, » se dit-il 
avec inquiétude, « combien de 
temps vont durer mes quarante 
minutes de Contact! » Son mal 
de tête empirait et il n’était plus 
seulement dû aux lumières. 

À cet instant, un choc brutal 
l’envoya contre le mur de la cage. 
Des sonneries d'alarme retentirent 
dans le vaisseau. 

L'un des docteurs cria quelque 
chose et abaïssa une manette sur 
la paroi où se trouvait l'appareil 
d’anesthésie. Un panneau fut dé- 
masqué, révélant une vaste mosaï- 
que, composée de petits sphéroï- 
des entassés les uns sur les au- 
tres. Le docteur manipula une 
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commande à la base de cette ar- 
chitecture et quelques sphéroïdes 
commencèrent à émettre une 
lueur blanche tandis que les au- 
tres demeuraient opaques. 

Jerry comprit ce qu'était l’ap- 
pareil. Une sorte d'écran de télé- 
vision, composé de lumières indi- 
viduelles au lieu de spots au phos- 
phore activés par les électrons 
d'une cathode. Le résultat était 
le même. 

Une image se forma sur l’écran- 
mosaïque, gravée en détail par les 
variations lumineuses des sphé- 
roïdes. 

Sur un océan de rêve, gris, noir 
et blanc, une armada de vaisseaux 
à l'aspect étrange s'avançait. A 
la différence des navires terres- 
tres, ils s’élargissaient vers les 
bords et étaient tronqués net à 
l'emplacement des mâts, pour mé- 
nager un espace muni de rembar- 
des qui constituait le pont. 

« À moins que je ne fasse com- 
plètement erreur, » songea som- 
brement Jerry, « je suis à bord 
d'un vaisseau qui est sur le point 
d'être attaqué, qu'il soit seul ou 
fasse partie d'un convoi. » 


Une seconde plus tard, il sut 
qu'il avait deviné juste. Il n'y 
avait eu aucun signe dans l’arma- 
da qui approchaïit, aucune flam- 
me, aucun éclair ni trace de fu- 
mée, mais la pièce trembla vio- 
lemment et vacilla avant de se 
redresser. Les sonneries d'alarme 
retentirent plus fort. 
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Dans le couloir, il y eut un 
bruit de course. L'être au torse 
nu — ou un de ses semblables — 
pénétra dans la pièce en criant 
quelque chose. Les chirurgiens lui 
répondirent et il repartit en cou- 
rant. 

Un nouveau coup fit trembler 
la pièce mais, cette fois, ce fut 
différent. Comme si la pièce était 
capable de résister à ce genre de. 
secousse. Jerry comprit que le 
vaisseau où il se trouvait répon- 
dait à l'attaque avec les armes 
étranges que possédaient les têtes- 
de-fourrure. À cet instant, l’un 
des vaisseaux de l’armada vacilla, 
s'effondra et disparut entre les 
vagues dans la confusion et les 
flammes. 

Les chirurgiens ne regardaient 
plus. L'un d'eux, qui s'était éloi- 
gné, revenait maintenant, rappor- 
tant un des animaux qui se débat- 
tait frénétiquement. Sous les yeux 
de Jerry, l'animal tendit en vain 
ses crocs orange vers les pointes 
noires et dures qui saillaient des 
mains du chirurgien. Il fut placé 
sur la table, à l'endroit encore 
souillé de liquide gris où s'était 
trouvé son prédécesseur. L'être au 
torse nu revint en poussant. un 
chariot sur lequel était étendu un 
autre patient. Celui-ci avait un 
bras et une partie de la poitrine 
dépourvus de fourrure. Ce qui 
confirmait la théorie de Jerry 
ces êtres étaient entièrement creux 
sous leur enveloppe verte et sou- 
ple. 


« Ultra-sons, » pensa-t-il sou- 
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dain. « Ils utilisent les ultra-sons 
pour se battre. Une bonne dose 
d'infravibration peut tuer une 
créature colloïdale! La perte de 
fourrure n’est qu'un effet secon- 
daire. Le plus grand danger, c’est 
la destruction des organes colloiï- 
daux touchés par le rayon. » 

Cela pouvait expliquer la dispa- 
rition pure et simple du vaisseau 
ennemi. Une fatigue du métal ar- 
tificiellement provoquée par vibra- 
tion contrôlée. 

« Bon sang, » pensa-t-il, « mais 
cela peut être dangereux! » 

D'autres vaisseaux  apparais- 
saient maintenant sur l'écran gra- 
nulé. Au moins le vaisseau de 
Jerry n'était-il pas seul devant 
Farmada ennemie. Il y en avait 
au moins une douzaine, peut-être 
plus, lancés dans la bataille. Cer- 
tains explosèrent en silence et 
s'abimèrent en bouillonnant dans 
les flots, avec une telle violence 
que Jerry put presque « enten- 
dre » un fracas en regardant la 
scène. 

Vraisemblablement, les chirur- 
giens, bien qu'inquiets de l'issue 
du combat, ne voulaient pas être 
gênés par le bruit. À moins que 
la technologie qui avait produit 
ce type d'écran ignorât encore la 
transmission électromagnétique du 
son familière aux Terriens. 


« Combien de temps quarante 
minutes peuvent-elles durer ? » se 
demanda Jerry avec une angoisse 
croissante. Selon sa propre éva- 
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luation du temps, déformée par 
le sens personnel de son hôte, il 
avait l'impression de se trouver 
dans la pièce depuis plus d'une 
heure. Et pourtant, il était tou- 
jours captif à l’intérieur de ce 
pangolin-ragondin écailleux, et sé- 
rieusement en danger. Même si 
son camp sortait vainqueur du 
combat, de nombreuses têtes-de- 
fourrure auraient besoin d’une 
opération et les chirurgiens dé- 
truiraient chaque représentant de 
son espèce. 

Ilignorait si les animaux étaient 
choisis selon un ordre établi. Mais 
son esprit lui disait que, même si 
son hôte était pris le dernier, ses 
chances de survie n'en dimi- 
nuaient pas moins rapidement. 

Il prit comme base le fait que 
le mur où était sa cage comptait 
autant de cages que celui d’en 
face. La pièce semblait à peu près 
symétrique et, en calculant les 
dimensions de sa cage, il décou- 
vrit que le nombre maximum de- 
vait être de vingt-quatre cages. A 
raison d'un animal par cage, il 
en restait vingt et un avant lui. 

Il était possible — seulement 
possible — que le tiers des cages 
ne fût pas contre le mur. Il pou- 
vait y avoir des centaines de ran- 
gées de cages similaires. Mais au- 
cun chirurgien pressé de sauver 
une vie n'irait chercher dans la 
deuxième rangée ce qui se trou- 
vait encore dans la première. 

« Donc, si je reste ici, » pensa- 
til sombrement, « je vais fatale- 
ment me retrouver sur la table 
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devant une tête-de-fourrure. Et je 
donnerai ma vie pour que l'un 
d'eux survive. C'est très bien de 
donner sa vie. Maïs j'ignore si je 
suis prêt à donner la mienne sans 
que l’on m'ait donné le choix! Il 
faut trouver un moyen de sortir 
de ce guépier ! » 

Tout à coup, un grondement se 
répercuta dans le vaisseau. La 
pièce fut prise d’un tremblement 
terrible avant de se redresser. 
Plutôt lentement, nota Jerry avec 
angoisse. Au même instant, l'écran 
de télévision s'éteignit. 

« Bon, » se dit-il, « la caméra 
y est passée! » Il se sentait ma- 
lade et glacé. « Cela signifie que, 
si je ne meurs pas sur la table 
d'opération, je vais périr dans 
l'océan. Bon sang! Quand donc 
ces quarante minutes seront-elles 
finies ? » 


Ses pensées furent interrom- 
pues par l'apparition d'une large 
main couverte de fourrure blan- 
che, qui fouillait sa cage. 

Des doigts armés de pointes 
noires et dures se tendirent vers 
lui. Il referma en vain ses crocs 
sur eux. Il fut entraîné jusqu’à 
la table d'opération aux côtés d’un 
nouveau patient. 


« Sers-toi de ta tête! » cria-t-il 
à son adresse. « Ces êtres ne s'at- 
tendent pas à une attaque intelli- 
gente de la part d’une bestiole de 
laboratoire. Les autres animaux 
cristalloïdes agissent avec l'ins- 
tinct de préservation mécanique 
et mordent ces doigts noirs qui 
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les saisissent. Mais toi, tu en sais 
plus long, non? » 

Et, dressant la tête, il mordit 
un peu plus loin. Ses crocs orange 
s'enfoncèrent au-delà du poignet, 
dans la mince chitine verte de la 
« chair »… 


Le liquide jaune jaillit de la 
blessure avec un gargouillement. 

Jerry se rétablit maladroïitement 
sur ses pattes arrière tandis que 
le médecin courait en criant vers 
un confrère, afin que celui-ci lui 
donne les premiers soins nécessi- 
tés par l'épanchement de liquide. 

Jerry se concentra sur la ma- 
nœuvre de ses pattes afin que cel- 
les-ci l’'amènent jusqu'au sommet 
de l'alignement de cages. Il y en 
avait vingt-quatre, contre le mur. 
Il grimpa tant bien que mal jus- 
qu'au sommet et se glissa dans 
l'espace qui séparait la dernière 
cage du plafond. L'endroit était 
trop étroit pour contenir deux 
créatures. 

Tandis qu'un des chirurgiens 
s'occupait du poignet qu'il avait 
mordu, l’anesthésiste poussait un 
petit escabeau jusqu'au pied des 
cages et commençait à y grimper. 

« Diable, » pensa Jerry en s’ap- 
puyant contre le mur. « Si j'avais 
un bout de craie ou un fusain, 
je pourrais écrire quelque chose. 
Ou faire un dessin au plafond, 
peut-être. Ils comprendraient 
alors que je suis intelligent et... 
Et ils se serviraient quand même 
de moi. Une bataille n'est pas le 
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moment idéal pour écrire des 
rapports scientifiques sur de nou- 
velles espèces. » 

Les doigts noirs s’approchaient 
de lui avec trop de précaution et 
il ne put rééditer la morsure de 
poignet. En y mettant le temps, 
l'homme allait s'emparer aisément 
de lui. Jerry se réfugia contre le 
mur, espérant que l’anesthésiste 
allait le suivre dans ce jeu du 
chat et de la souris. Mais la tête- 
de-fourrure avait trop d’allonge. 
Jerry se débattit en vain tandis 
que les doigts noirs lui serraient 
la gorge, l’étranglant presque. Ap- 
paremment, il semblait sans im- 
portance qu'il meure au sommet 
des cages ou sous le scalpel. Il 
ne put que frapper faiblement la 
créature qui le ramenait jusqu’à 
la table et l'y déposait. Il se sen- 
tait malade. 

« Eclair blanc, » suppliait-il. 
« Viens vite, éclair blanc! Je t'en 
prie, viens. Mais combien de 
temps quarante minutes peuvent- 
elles durer ? » 

Puis un tremblement terrible 
s'empara de la pièce et toutes 
lumières s'éteignirent. 

Jerry, qui n'était pas encore at- 
taché, perçut les cris des chirur- 
giens et le bruit terrifiant de la 
mer qui se ruait dans les couloirs 
invisibles. La pièce s’inclina rapi- 
dement sur le côté. Jerry sentit 
comme un ascenseur rapide mon- 
ter en lui. Il comprit que le vais- 
seau s'enfonçait sous la charge 
brutale venue du dehors. 

Il roula sur le sol. Non, c'était 
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le mur, maintenant. Il fut presque 
assommé par l'écroulement de la 
table d'opération. Il sauta faible- 
ment vers le haut, espérant ga- 
gner le couloir et s'enfuir du vais- 
seau avant que l’eau n’envahisse 
la pièce. 

Puis des tonnes de liquide s’'a- 
battirent sur lui et flaplatirent 
contre le mur. Les hurlements des 
médecins s’étranglèrent pour n'é- 
tre plus que des gargouillements 
assourdis. 

Jerry, essayant de nager, luttait 
contre la pression tourbillonnante 
des flots qui l’écrasaient contre la 
paroi et le ballottaient de tous 
côtés. Il ne parvenait plus à gar- 
der son souffle. 

Désespéré, il sentit que ses mâ- 
choires s'écartaient et il absorba 
le liquide glacé qui l'entraînait 
dans son tourbillon. 

IL l'absorba… et ne fut pas 
étouffé. Et il ne le recracha pas. 
L'eau ne passait pas par sa bou- 
che, pas du tout ! Elle passait par 
de longues fentes qui se trou- 
vaient sur son front, juste en face 
des évents auditifs. 

Grand Dieu ! Il était amphibie ! 

Des membranes se déployèrent 
à ses pieds. « Ouf! » soupira-t-il 
avec un soulagement las. 

Et il se mit à nager opiniâtre- 
ment dans les ténèbres, jusqu'à 
ce qu'il découvre une cage ren- 
versée dont la porte était ouverte. 
Il pénétra à l’intérieur, ferma tant 
bien que mal avec le verrou brisé 
et se prépara à attendre patiem- 
ment. ñ 
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« Au moins, » pensa:t-il, « je 
n'ai pas à me soucier d’être atta- 
qué par un ennemi sous-marin. » 

11 lui fallut attendre une nou- 
velle heure de temps subjectif 
avant que l'éclair blanc et silen- 
cieux le tire de son troisième et 
dernier Contact sur Bêta d’Arctu- 
Tus. 
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A va, lieutenant ? » lui 
«C demanda Peters en 

Ôtant son casque avec 
précaution. 

Jerry s'assit et acquiesça. Il cli- 
gnait des yeux en se réajustant à 
son corps. Il n'avait aucune hâte 
d'essayer ses nouvelles articula- 
tions, ses membres et ses pou- 
mons. Puis il dut se forcer pour 
se souvenir que cette faible enve- 

loppe était son corps normal. 
© Maïntenant, il n'avait plus qu’à 
attendre le résultat des analyses 
du technicien. 

Ecartant la main tendue de Pe- 
ters, il se redressa avec peine, prit 
une profonde inspiration et se mit 
sur pieds. À l'intérieur du vais- 
seau, l’analyseur cliquetait fiévreu- 
sement. 

« Un peu de café, lieutenant ? » 
demanda Peters. 

Jerry découvrit avec peine qu’il 
lui était difficile de parler. « Avec 
plaisir, capitaine, » dit-il. 

Le technicien apparut au bord 
du sas. Son visage ouvert était 
souriant. « Aucun problème avec 
les étrangers, capitaine, » dit-il à 
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Peters. « Possibilités d'entente in- 
certaines, mais leur arme princi- 
pale est infrasonique. Ils sont 
faits comme de grosses bulles, 
donc très vulnérables aux balles 
et aux baïonnettes. Pour nous, je 
ne pense pas que nous puissions 
avoir d’ennuis avec eux si nous 
plaçons des écrans soniques. » 

Peters haussa les épaules tout 
en versant une tasse de café à 
Jerry. 

— « Nous ne sommes pas ici 
pour créer des ennuis. La robo- 
fusée a rapporté que les étran- 
gers vivent sur la mer et dans 
les régions côtières. Ils ne nous 
empêcheront pas de commencer 
notre installation dans les terres 
de l'intérieur. » 

— «,Je suppose, » dit tout à 
coup Jerry en aspirant quelques 
gorgées de café brülant, « que les 
créatures vermiformes et les lions 
à corne devront être éliminés. » 

Le technicien baissa les yeux. 
« Nous ne pouvons risquer que 
les nouveaux colons soient happés 
dans ces tunnels ou empalés sur 
ces cornes, lieutenant. » Il tendit 
à Peters le rapport que la machi- 
ne venait de transcrire en anglais. 
Le pilote le feuilleta puis hocha 
la tête. 

— « Cela semble facile! » dit-il 
d'un ton enjoué. « Ces méduses 
et ces singes volants sont sembla- 
bles à d’autres espèces déjà ren- 
contrées. Nous nous en débarras- 
serons avec de simples armes à 
feu. Les créatures vermiformes 
disparaîtront automatiquement 
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quand leur source de nourriture 
aura été détruite. » 

Jerry continuait de déguster 
son café et il ne fit aucun com- 
mentaire. 

« Quant aux lions, » poursuivit 
Peters, « je ne crois pas que nous 
aurons à les attaquer directement. 
Leur fonction digestive a besoin 
des puits de soufre. Nous obture- 
rons donc ces puits, ou nous les 
assécherons afin de dégager le 
terrain pour la vague de colons. 
Cela les tuera en une semaine. » 

— « Moins que cela, » remarqua 
Jerry sans émotion apparente. 
« Ils auront faim et mangeront, 
sans inquiétude. Puis, incapables 
de compléter le processus par 
l'absorption de soufre, ils mour- 
ront d’un empoisonnement ali- 
mentaire. Simple, pfatique et effi- 
cace. » 

Peters sourit et prit la main de 
Jerry. 

— « Nous devons vous remer- 
cier, lieutenant, » dit-il avec une 


‘admiration sincère. « Nous n’au- 
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rons même pas à combattre ces 
étrangers. Nous aurons les terres 
de l’intérieur. Ils auront, eux, les 
mers et les côtes. » 

Jerry retira sa main. « Et qu'ar- 
rivera-t-il lorsque l'humanité vou- 
dra s'étendre ? Lorsque les colo- 
nies seront devenues plus impor- 
tantes, elles revendiqueront les ré- 
gions côtières. Et alors ? » 


Peters parut mal à l'aise, puis 
il dit : « Je ne pense pas que la 


98 








PAT ANRT MERE ES A 





chose puisse se produire, lieute- 
nant. Pas immédiatement, de tou- 
te façon. » 


* 


— « Mais cela arrivera, » dit 
Jerry d'un air sombre. « Cela ar- 
rive toujours. Les Terriens ren- 
contrent de nouvelles races, pas- 
sent des accords, signent des pac- 
tes de non-agression. Puis, quand 
ils sont bien installés, ils deman- 
dent aux autres de disparaître. 
C'est presque un truisme, capitai- 
ne. La Terre ne peut tolérer le 
droit de vivre qu'aux Terriens. » 

Le technicien serrait les lèvres. 
Il échangea un regard avec Pe- 
ters puis regagna l'intérieur du 
vaisseau. Les discussions avec un 
Zoologiste Spatial étaient dange- 
reuses. Mais nul n'avait jamais 
été dégradé pour une simple mi- 
mique. 


— « Bien sûr, lieutenant. Vous 
avez le droit d’avoir votre opi- 
nion, » dit Peters. Il souhaitait 
avoir le courage de regagner le 
vaisseau à la suite du technicien 
et d'éviter ainsi la conversation 
avec Norcriss. Leur tâche était 
achevée. Pourquoi ne pas en res- 
ter là? 


Jerry, percevant le malaise de 
son interlocuteur, abandonna le 
sujet. Il resta simplement assis, 
dans les ténèbres qui descen- 
daient, à boire son café. Après 
une ou deux minutes, Peters s'ex- 
cusa, plein de reconnaissance, et 
regagna le vaisseau. 

Jerry soupira, finit son café puis 
se. dirigea vers la limite de Ja 
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clairière. Il contempla les étoiles 
qui brillaient plus vivement que 
les lumières de l’astronef. 

A la lisière de la forêt, il s’ar- 
rêta puis s'étendit sur le dos 
dans l'herbe fraîche et contempla 
le ciel nocturne. Il ressentait de 
l'amertume et un amusement iro- 
nique. 

Les gens s'étonnaient toujours 
du fait qu'un Zoologiste Spatial 
pût être différent des humains. 
Et les Zoologistes s'étonnaient 
toujours qu’un humain pût faire 
partie de cette race conquérante 
appelée l'Homme. À 

Les étoiles scintillantes tirèrent 
Jerry de ses pensées. Il se deman- 





da, étendu dans l'herbe, 


vers 
quelle planète il serait envoyé la 
prochaine fois et quels dangers il 
affronterait dans de nouveaux 


corps. 

Comme tous ses camarades, il 
n'éprouvait aucune appréhension 
à l’idée de mourir dans un corps 
étranger. La peur de la mort, oui. 
C'était assez normal, chez tous les 
êtres. Mais il ne craïgnait pas de 
périr sous une forme rampante, 
ailée ou velue. 

En fait, pour Jerry Norcriss — 
comme pour tous les Zoologistes 
de l'Espace — la mort sous une 
forme humaine était, au mieux, 
un honneur douteux. 


Traduit par Michel Demuth. 


Titre original : Arcturus times three. 


N.D.L.R. — Précédentes histoires de Jack Sharkey dans la 


série de la Zoologie Spatiale : 


question de protocole (n° 9). 


L'univers intérieur (n° 5), Une 











Pour 


RELIURES 


répondre aux vœux de nombreux 
lecteurs, des reliures marquées au nom de la 
revue, dos toile grenat, leur sont désormais 
proposées. Leur vente est assurée directement 
par les Etablissements BALLAND, 22 rue Phi- 
_lippe-de-Girard, Paris-10° (NOR. 06-13) C.C.P. 
6103-45 Paris. 


TARIFS : 1 reliure franco .... 6,50 F. 
2 » » 12 F. 
3 «> » Fe 18 F. 
ATTENTION Adressez vos commandes 


exclusivement à cette adresse. 





LES TROIS VIES D'ARCTURUS 




















LES CHASSEURS 


par DANIEL F. GALOUYE 


Toute civilisation doit offrir un sens, 


quel qu'il soit. 


Celle-ci était-elle 


l'éclatante, l'impossible exception ? 


OMME retombait la poussière 
{ soulevée par les patins du 


vaisseau, deux choses au 
moins apparurent de façon évi- 
dente : 
.. Premièrement bien qu'ayant 
manqué la ville (si c'était là une 
ville) de plusieurs kilomètres, ils 
avaient cependant réussi à se po- 
ser près d’une des innombrables 
agglomérations rurales. 
Deuxièmement : le pays allait 
grouiller de ratons zaortiens pen- 
dant un certain temps : ceux-ci 
continuaient de se déverser de- 
hors par les écoutilles qui s'étaient 
ouvertes sous le choc de l’arrivée. 
Kent Cassidy ôta les courroies 
qui le maiïintenaient à la colonne 
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de contrôle et chassa l’un des ra- 
tons de son cou. La créature se 
mit à bondir tout autour de lui, 
jusqu'à ce qu'elle eût trouvé l'é- 
coutille brisée. Elle sauta alors et 
se joignit au glapissant exode. 

— « Une perte de dix mille 
crédits sur la cargaison, » grogna 
Gene Mason. Son corps replet 
était effondré devant le hublot. 

Cassidy huma l'air rafraîchis- 
sant qui pénétrait dans le vais- 
seau. « Aucune idée de l'endroit 
où nous sommes ? » 

— « Après que le stabilisateur 
directionnel a sauté, nous avons 
fait trois bonds en aveugles, tou- 
jours vers le Centre Galactique. 
Nous pouvons être n'importe où, 
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entre Zaort VII et la Bordure 
Lointaine. » 

— « Eh, regarde, » dit Cassidy. 

Depuis le sas, ils découvraient 
une somptueuse demeure qui se 
trouvait à proximité, avec d'in- 
nombrables pignons s'élevant au- 
dessus d'une haute clôture. Cas- 
sidy écarquilla les yeux mais ne 
parvint pas à identifier le style 
architectural audacieux et sur- 
chargé. 

Une silhouette menue se pen- 
chaït sur la clôture. Elle se mit 
à crier en direction du vaisseau, 
mais ses paroles confuses ne pou- 
vaient lutter contre les sifflements 
de décompression du moteur auxi- 
liaire. 

— « Humanoïde ? » suggéra Ma- 
son. ; 

— « Je dirais plutôt humain. » 
Cassidy tendit la main vers le ver- 
rou de fermeture. « Il vaut mieux 
arrêter le translateur. » 

En pantalon flottant et large 
chemise, l’homme aïlait d’avant 
en arrière, de l’autre côté de la 
clôture, offrant l'image d’une rage 
impuissante. Pourtant ses grands 
yeux tristes, complétés par un crâ- 
ne vaste et chauve et des oreilles 
aux lobes pendants, démentaient 
son comportement frénétique. 

Les cris aigus des ratons s’'ef- 
façaient dans le lointain et le mo- 
teur auxiliaire se calma avec un 
dernier soupir. Les hurlements de 
l'indigène leur parvinrent alors, 
forts et distincts. 

— « Vite! De là fuyez! Bouh! 
Ouh! Ou d'ici je vais sortir et 
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m'en aller en pièces vous déchi- 
- rer! » 


— « Notre langue! » s'exclama 
Mason. 

= « En un sens. Archaïque mais 
compréhensible, Et sur un ton pas 
du tout amical. » 

Mason gratta son menton rond. 
« Apparemment, nous ne sommes 
pas trop loin des grandes voies 
stellaires, non? » 

Cassidy ne trouva aucun argu- 
ment à opposer à cette remarque 
tandis qu'ils commençaient de 
descendre l'échelle, jusqu’au mo- 
ment où il leva la tête et vit trois 
soleils brillant dans le ciel. Pour 
autant qu'il sût, il n'existait au- 
cun système triple qui fût colo- 
nisé. 

Derrière la clôture, l’indigène, 
véritable tornade, continuait de se 
déchaîner. « Par l'enfer, sortez 
d'ici! De ne pas venir plus près 
je vous avertis! » 

Mason fronça à demi les sour- 
cils. « Quel sale oiseau! » 

— « Reste au vaisseau, » dit 
Cassidy. « Je vais aller voir ce 
qu’il a dans le ventre. » 


Avant que Cassidy atteigne la 
clôture, son raton favori surgit 
en bondissant d'un buisson. Il 
grimpa au long de son pantalon 
et s’entortilla autour de son cou. 
Cela semblait démontrer que la 
cargaison de ratons pourrait peut- 


être faire l'objet d'un échange | 


pour permettre de réparer le sta- 
bilisateur — si du moins il y avait 
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une technologie spatiale locale et 
s'ils pouvaient parquer les ani- 
maux. 

L'indigène se faisait de plus en 
plus frénétique comme Cassidy 


. s'avançait vers lui. 


— « Violateur! En arrière! Ici 


.est ma propriété! Wouh! Vous, 


je vais tuer! » 


Le raton quitta le cou de Cas- 
sidy. Perché sur son épaule, il se 
mit à répondre à l'indigène avec 
des cris aigus d’excitation. Il lui 


arrivait parfois d'agir non seule- 


ment comme si Cassidy lui ap- 
partenait, mais comme s'il était 
personnellement responsable de 
sa sécurité. 

— « Du calme! » cria Cassidy. 

Le raton et le vieil homme fu- 
rent tout aussi surpris l’un que 
l’autre. L'animal remonta se met- 
tre à couvert pendant que l'indi- 
gène sautait en arrière. 

— « Vous pas n'êtes. un. un 
petit peu effrayé ? » Ses sourcils 
se haussèrent jusqu'aux rides de 
son front. 


11 y eut un bruissement dans 
une haie non loin de là. Elle 
s'écarta pour laisser passer une 
fille aux cheveux sombres, dont 
la peau bronzée révélait une ex- 
position constante aux multiples 
soleils. Elle ‘portait une tunique 
avec une ceinture. Il s’en fallait de 
plusieurs centimètres que la tuni- 
que ne lui arrive aux genoux. 
Calmement, elle affronta le vieil 
homme. 

— « À propos de quoi, tout 
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ceci, papa ? » demanda-t-elle avec 
un léger sourire d'amusement. 

— « Des violateurs! Sur notre 
propriété, Riva! Le signal d’alar- 
me ! Cours ! Jusqu'au bois ! Ou un 
petit canard mort tu seras! » 

— « Tout de suite, papa, » dit- 
elle d'un ton boudeur. 

Puis par-dessus la clôture : « De 
lui ne vous souciez pas. Son tra- 
vail il fait seulement. » \ 

D'où il se trouvait, Cassidy avait 
pensé que l’homme était de des- 
cendance terrienne. Maintenant, 
avec l'apparition de Riva, il était 
certain que ce monde était peuplé 
de véritables humains, que ce fût 
à la suite d’un accident ou d’un 
acte concerté. 

— « Nous sommes de Terra, » 
dit-il. 

Elle fronça les sourcils. « Ter. 
ra? » 

— « La Terre, le monde origi- 
nel. » 4 

L'incompréhension se lisait sur 
le visage de la jeune fille. Mais 
sa confusion ne fut que momen- 
tanée. « Venez jouer. » 

Proposition tout à fait tentante, 
songea Cassidy en regardant la 
jolie fille. Mais il dit : « Notre 
vaisseau. » 

— « Vaisseau ? » Puis son éton- 
nement disparut sur un sourire. 
« De jolis jeux je connais. » 

Cassidy décida qu'il n'existait 
aucune technologie spatiale sur 
cette planète. Tout ce qui concer- 
nait la réparation du stabilisateur 
devrait leur incomber. 

Pendant ce temps, le père, les 
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yeux fixés sur le lointain, explo: 
sait à nouveau. « Chargez ! » gron- 
da-t-il. « Sur lui! You-hou! Au 
loin ne le laissez pas fuir! » Il 
agrippait la clôture et se penchait 
vers la prairie. 

Cassidy se retourna et vit au 
loin un véhicule effilé qui flottait 
à quelques mètres du sol. 

Un jeune homme était lancé à 
sa poursuite, hurlant et s'arrêtant, 
de temps à autre, pour saisir un 
caillou et le lancer sur l'appareil. 

Le vieil homme se tourna vers 
sa fille. « Une bonne chasse que 
voici. Je parie qu'il gagne. » 

— « Pas une chance. » La fille 
‘fronçait les sourcils. « Ce doit 
être Nedal. Point trop n'est-il ra- 
pide. De l'intérêt trop rapidement 
cela perd. » 

Elle observa Cassidy. « N'êtes- 
vous chasseur ? » 

— « Non, mais je pourrais m'en 
tirer, avec quelques bons fusils. » 

Cela ramena l'attention du père 
sur le sujet pressant. 

— « Violateurs, déguerpissez ! 
Filez ! La route: tracez! » 

— « Du calme! » cria Cassidy. 
« M'écouterez-vous une minute ? 
Je... » 

Deux braves ratons chargèrent 
à ce moment la clôture et ajoutè- 
rent leurs cris rauques à la dia- 
tribe piaillante de l’homme qui 
n'avait pas cessé, malgré la prière 
désespérée de Cassidy. 

L'instant d'après, pourtant, il 
sembla qu'un barrage venait de 
se rompre sur leurs têtes. Venue 
de nulle part, une tonne d’eau au 
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moins se déversa sur l'indigène 
bavard, les deux ratons, Riva et 
Cassidy lui-même, mettant un ter- 
me brutal à tout ce tintamarre. 

Les animaux s’élancèrent à l’a- 
bri des buissons, pendant que le 
père et la fille plongeaient dans 
la haïe. Trempé, Cassidy regagna 


s 


le vaisseau en se demandant à 


quel étrange phénomène météoro- 


logique il venait d’avoir. affaire. 


— « Non, commandant, » disait- 
il quelques instants plus tard, tout 
en s'attaquant, armé de petites 
pinces et d'un tournevis, au sélec- 
teur directionnel. « Je n'aime pas 
tout cela. Je ne l'aime absolument 
pas. » 

Mason amena le câble d’alimen- 
tation jusqu’à la boîte de jonction 
à côté de l'écoutille. « Peut-être 
ne sont-ils pas tous pareils. » 

— « Dans cette sorte d'endroit, 
il y a de fortes chances pour que 
les premières personnes que vous 
rencontriez soient 
crains que... » 

— « Tiens! » l'interrompit Ma- 


son en regardant au dehors. « Re- 


garde ça! » i 
Cassidy s'approcha de l'écoutille 
et observä la douzaine d'hommes 
et de femmes qui traversaient le 
pré en courant, mêlant leurs voix 
excitées. Une jeune femme mince 
fuyait en courant devant eux. Mais 
elle hurlait de plaisir tout en se 
retournant et en leur faisant si- 
gne. Quelqu'un l’attrapa et la rén- 
versa par terre en la prenant par 
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la taille. Elle $é remit sur pieds, 
pourtant, et repartit. 

Deux des poursuivants se heur- 
_-tèrent et s’effondrèrent. Puis ils se 
relevèrent et se mirent à se bat- 
tre. Sans se soucier de cette dis- 
pute personnelle, la chasse prit 
une nouvelle direction, se diri- 
geant vers le vaisseau, tout en sui- 
vant la clôture d’une propriété 
voisine. 

Derrière la clôture, un homme 
de haute taille apparut, dévala le 
large escalier de la demeure et se 
mit à courir avec les autres, à dis- 
tance. 

— « C'est ça! » les encoura- 
geait-il. « Vous l'avez! Du terrain 
vous gagnez! Dépêchez-vous ! » 

Il s'arrêta à temps pour éviter 
de rentrer dans la clôture et de- 
meura là, regardant la chasse qui 
s'éloignaïit. 

À une trentaine de mètres du 
vaisseau, l’un des hommes s'ar- 
rêta, haletant. Il contempla le 
vaisseau, puis se dirigea vers lui, 
en tournant sur sa droite. Il s’ap- 
procha jusqu’à le toucher, puis se 
mit à marcher de long en large 
autour de la coque, l’examinant 
de près. Finalement, il s'arrêta et 
porta la main à ses vêtements. 

Cassidy sursauta. « Regarde ce 
qu'il est en train de faire! » 

— « Et contre le vaisseau ! » dit 
Mason. À 

En les entendant, l’indigène le- 
va la tête vers l'écoutille, puis se 
pencha pour mieux voir. 
Affreux! » hurla-til en 
montrant le poing. « D'ici sortez 
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et venez vous battre! Tous les 
deux je prends! » 

Ils restèrent bouche bée, tandis 
qu’il faisait demi-tour et rejoignait 
en courant la chasse. 

— « Tu as vu? » dit Cassidy. 
« Maintenant, qu'en penses-tu ? » 

— « Je pense que nous ferions 
mieux de remettre en état le sta- 
bilisateur directionnel. » 


I1 leur fallut plus d’une heure 
pour localiser la panne. 

— « Le circuit de rectification 
est grillé, » dit finalement Cassi- 
dy. « Mais peut-être peux-tu le 
raccommoder. Je pense que nous 
pouvons nous passer de quelques 
amplificateurs. Mais d'un oscilla- 
teur nous aurons besoin. » 

— « Tiens, toi aussi, » dit Ma- 
son. 

— « Quoi? » 

— « Tu parles comme les indi- 
gènes. » 

Cassidy le. regarda d'un air pe- 
naud. « Je pense que c’est quelque 
chose qui déteint sur vous. Eh 
bien, que faisons-nous mainte- 
nant ? » 

— « Peut-être les indigènes 
pourraient-ils nous aider? » 

— « S'ils ignorent même d'où 
ils viennent, ils ont sans doute 
oublié aussi les volts et les ampè- 
res. Mais ce n’est qu’une suppo- 
sition. » 

— « En ce cas, » dit Mason avec 
un soupir, « il ne reste qu'une 
chose à faire : accepter l’invita- 


tion de Riva à. euh. un jeu. » 
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— « Très drôle, » grogna Cas- 
sidy en se dirigeant vers le sas. 
.— « Je plaisantais seulement. » 

— « Moi, je ne plaisante pas. 
Si nous pouvons pénétrer dans 
cette maison, nous saurons sûre- 
ment alors s'ils ont ou non des 
appareils électroniques. » 

A mi-chemin de la demeure, au 
milieu du pré, ils furent presque 
renversés par la fille qui riait et 
sa cohorte de poursuivants lancés 
au galop. C'était une blonde bien 
proportionnée, dont les tresses 
flottantes suggéraient l’image 
d'une nymphe en pleine course. 

Ils rencontrèrent Riva près de 
la clôture. Elle sourit à Cassidy 
et dit : « Vous j'allais justement 
aller chercher. Prêt à jouer êtes- 
vous ? » 

Il regarda au loin et se racla 
la gorge. « Pas tout à fait, Riva. 
Nous aimerions visiter votre mai- 
son. » 

— « Il est quelque jeu intéres- 
sant que je connais. Avec süûre- 
ment vous vous amuseriez beau- 
coup. » Son sourire révélait le 
contraste de ses dents et de ses 
joues roses. Il était aussi insis- 
tant que son désir de jouer. 

Cassidy regarda la fille et lutta 
contre l'envie pressante que fai- 
sait naître en lui la vie olympien- 
ne de ce monde. Peut-être étaient- 
ils tous. irresponsables, infantiles. 
Mais était-ce un mal ? 

Mason tendit un index alarmé 
en direction du pré, vers la de- 
meure voisine. Une créature à l'as- 


‘pect sinistre, supportée par cinq 


: « Dehors! 


ou six pattes minces, traversait 
furieusement leur champ de vi- 
sion. 

— « À vous il ne fera rien, » 
assura la fille en s’apercevant de 
leur crainte. « De quoi s’effrayer 
il n’y a pas. » 

— « Qu'est-ce que c'est ? » Cas- 
sidy essayait toujours de décider 
s'il s'agissait d'une araignée à la 
taille démesurée ou d'une pieuvre 
pouvant marcher par terre. 

— « Regarde! » s’exclama Ma 
son. « Elle est en laisse! » 


Cassidy remarqua alors la la- 
nière qui allait de la créature à 
l'humain qui courait derrière elle. 

— « C'est celui de Wolruf, » ex- 
pliqua la fille. « Le vôtre l’un 
d'eux peut être, si vous désirez. » 

Sa fine main se tendit par-des- 
sus la barrière et vint agripper 
la manche de Cassidy. 

« Me pourchasser n’'aimeriez- 
vous pas? » demanda-t-elle, en 
faisant la moue. 


Regardant derrière elle, Cassidy 
découvrit son père qui arrivait 
sur eux au pas de course, à une 
allure phénoménale pour son âge. 
Il commença à hurler dans les 
ultimes foulées et atteignit un 
sommet en arrivant à la clôture. 
Partez! Fuyez! Je 
vais. » 


Riva se retourna et regarda en 
l'air, et le père, semblant voir 
quelque signification cachée dans 
ce geste, baïssa la voix. 

« Vous je vais briser en mor- 
ceaux et déchirer ! » continua:t-il 
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en un murmure menaçant. « Vos 
débris j'éparpillerai comme... » 
— « Papa, de vous ils n’ont pas 


peur. » 


— « Ils n’ont pas peur? » 
L'homme était déçu. 

— « La maison ïls veulent 
voir. » 

Il recommença à fulminer, mais 
se calma et regarda sa fille en 
face. « Veux-tu dire. ma maison 
ils veulent visiter ? » 

Elle acquiesça et ïil saisit le 
dernier fil de la clôture, qu'il sou- 
leva assez haut pour permettre à 
Cassidy et Mason de se glisser 
dessous. « Pourquoi pas? Cela 
nous pouvons arranger, je pen- 
se. » 


La demeure était encore plus 
imposante de près, avec ses dé- 
tails architecturaux dépourvus 
d'ombre sous la triple lumière 
des soleils. De la pierre, saïllaient 
des corniches et des poutres dont 
les riches incrustations auraient 
été les bienvenues dans n'importe 
quel domaine de la galaxie habi- 
tée. 

En montant les marches, Mason 
remarqua : « Un joli petit coin, 
qu'ils ont déniché là. » 

Riva se rapprocha de Cassidy. 
« Joli est l'intérieur, » dit-elle, 
avec un sourire engageant. « Jouer 
nous pouvons vraiment dedans. » 

Depuis un instant, le père était 
à la porte, luttant avec la serrure. 
Impatient, il se recula puis donna 
un violent coup de pied dans le 
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battant. Puis il retourna à la ser- 
rure et essaya de faire fonction- 
ner la poignée. Après un instant, 
il y eut un déclic et la porte 
pivota. 

Cassidy le suivit dans l'éclat de 
couleurs iridescentes et de formes 
étrangères. La pièce, vaste et cir- 
culaire, était comme un grand dio- 
rama, et il était impossible de dis- 
cerner à quel endroit les objets 
solides rencontraïient le dessin 
géométrique des murs. 

Il marchait sur un tapis de 
fibres ondulantes qui s'élevaient 
bien au-dessus de ses chevilles. 
Et il monta sur une dalle rem- 
bourrée, en forme de Z, qui sail- 
lait du mur et se transforma en U 
tout en se rétractant sous l'effet 
de son poids. 

En riant, Riva l’aida à se main- 
tenir et il s'arrêta pour inspecter 
de plus près ces lieux étranges. 
Des objets aux formes bizarres, 
au rôle inconnu, pendaïent du pla- 
fond, certains changeant de forme 
et de volume tandis qu'il les re- 
gardait. Eparpillées tout autour, il 
y avait des pièces de mobilier 
(pensait-il) qui évoquaient des 
étoiles de mer géantes, soutenues 
au centre et à leurs extrémités 
par des ressorts. Cependant, cha- 
que bras était en forme de gout- 
tière et aboutissait à une dépres- 
sion en forme de bassin, au cen- 
tre de la pièce. 

Derrière eux, il y eut un cri 
joyeux et le père arriva en ges- 
ticulant. Il s'élança d’un bond et 
atterrit sur le bras d'une des étoi- 














‘les de mer. Le ressort qui suppor- 

tait l’objet se contracta sous son 
poids, puis le catapulta vers le 
plafond. Quand il redescendit, ce 
fût sur une autre étoile de mer, 
puis une autre. 


La quatrième s’effondra, le dé- 
posant sur le sol tandis que le 
‘ ressort s'en allait rebondir libre- 
ment. En se remettant sur pieds, 
il se heurta à quelque chose qui 
ressemblait à une sorte d'arbre, 
le renversa et s'étendit de tout 
son long à côté. 

Avec un grognement de plaisir, 
il brisa la tige de la chose sur 
un genou et lança les morceaux 
vers le plafond. Ils touchèrent de 
plein fouet l'un des gros objets 
suspendus et celui-ci tomba avec 
un grand éclat de lumière, dans 
un jaillissement d'étincelles. 

— « Youhou! » lança:t-il. « Ja- 
mais autant je n'ai ri! » 

Riva l’aida à se relever. « Papa, 
vous contrôler vous devez. La der- 
nière fois. vous souvenez-Vous ? » 

Mais il se contenta de la repous- 
ser et s'enfuit en bondissant sous 
une porte en arcade. Sa course 
frénétique à travers la demeure 
était ponctuée de fracas destruc- 
teurs. 

— « Honnêtement, » dit Riva en 
écartant les mains, « ce qu'il faut 
faire avec lui j'ignore. » 


Cassidy continuait de regarder 
dans la direction où le vieil hom- 
me avait disparu. « Il est en train 
de détruire la maison! » 

— « C'est cela, » admit-elle en 
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soupirant. « Dire qu'une si jolie 
demeure ce pourrait être. » 

— « Il est complètement cin- 
glé! » dit Mason. 


Riva sourit. « Mais tellement il 


s'amuse. » 

Cassidy s'écarta pour mieux 
voir un écran gris argent qui se 
détachait sur la paroi, flanqué 
d'une double rangée de boutons 
et de cadrans. 

— « Vous avez la stéréovision, 
Riva ? » demandatil. 

Mason s’approcha et manipula 
plusieurs commandes, jusqu'à ce 
qu'une douce lueur apparaisse sur 
l'écran. 

— « Stéréo. comment ? » de- 
manda la fille. 

— « Vidéo, télévision. des ima- 
ges avec du son. » 

Son visage s'éclaira. « L'image 
nous avons. les sons aussi. Dans 
cette petite fenêtre. » 

A cet instant précis, le vieil 


homme, toujours aussi déchaîné, 


entra dans la pièce en trombe, 
avec un « Youhou |! » retentissant. 


Il fit un faux pas et s'écroula sur : 


l'écran. Il y eut un jaillissement 
d'étincelles et l'image qui com- 
mençait à prendre forme s'éva- 
nouit dans l'obscurité. 

— « Ainsi cela suffit, papa! » 
dit Riva exaspérée. « Dehors je 
vais aller, et de ce qui arrivera 
je ne serai pas responsable! » 

Sur le seuil, elle s'arrêta et sou- 
rit à Cassidy. « Dehors nous de- 
vrons jouer, mais moins drôle ce 
n’en sera pas. Mes vêtements les 
plus excitants je vais mettre. » 
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Mason tournait à nouveau les 
boutons maïs cela ne produisait 
rien d'autre qu’une odeur de brûlé 
et quelques ricanements du vieil 
homme. 

— « Au moins, » remarqua Cas- 
sidy, « ils doivent certainement 
connaître quelque chose à l'élec- 
tronique. Tout ce qu'il nous reste 
à faire, maintenant, c'est de déni- 
cher l’un des techniciens, et nous 
aurons alors les pièces qui nous 
manquent pour le stabilisateur. 


Au dehors, Mason dévala les: 


marches ét s'assit, baissant les 
épaules. « Le plus incroyable en- 
gin que j'aie jamais vu, » grogna- 
t-il. 

Cassidy alla jusqu'au seuil et 
regarda le pré, au-delà du porche. 
Un monstrueux appareil glissait 
en l'air au loin, se dirigeant vers 
ce qui semblait être une pile de 
débris, devant l’une des proprié- 
tés. Deux rayons de lumière vive 
jaillirent du nez de la machine et 
se posèrent sur le tas. En quel- 
ques secondes, celui-ci eut fondu, 
et le glisseur vint planer au- 
dessus. 


Wolruf promenait toujours sa 
pieuvre-araignée. À présent, il y 
avait deux groupes de jeunes qui 
pourchassaient des filles. Et un 
autre véhicule glisseur se jouait 
sans difficulté des jets de pierre 
de deux poursuivants. À part cela, 
nota Cassidy, les choses sem- 


» 


blaient tout à fait normales. 
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Mason se frappa les cuisses et: 


se redressa. « Va voir si Riva 
sait comment nous pouvons con- 
tacter les autorités. Je vais re- 
tourner au vaisseau. » « 


Cassidy le regarda se faufiler 
sous la clôture, puis il fit le tour 
de la maison. Quand ïil aperçut 
la fille, elle disparaissait juste à 
l’intérieur d’une construction plus 
petite qui pouvait être un garage 
ou une maison d'hôte. 

Il la suivit et frappa à la porte. 
Il l’'appela anxieusement. 

— « À jouer êtes-vous décidé ? » 
Il y avait une note insistante dans 
sa voix qui venait de l’autre côté 
du panneau. « Ici entrez. Dans un 
instant je serai prête. » 


I1 tourna la poignée, pénétra à 


demi dans la pièce, puis battit en 
retraite et claqua la porte der- 
rière lui. 

— « Riva! » 

La porte s'ouvrit à nouveau, 
puis se referma tandis que la 
fille éclatait de rire. « Oh! très 
bien. Drôle vous êtes. C'est jouer 
que vous voulez, non? » 

Il lui assura que telle était bien 
son intention et ajouta : « Mais 
il y a quelque chose dont nous 
devons parler, maintenant, Riva. » 

— « Parler, parler, parler. Et 
cela vous mène où? Perdre son 
temps cela fait, c'est tout. » 


Un instant plus tard, la porte 
se rouvrit et ee apparut, sou- 
riante, jambes écartées, mains sur 
les hanches. 

Mais il avait eu à peu près le 
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temps de se préparer au specta- 
cle de son short et de son che- 
misier exigus. ! 

« Allez, » le pressa-t-elle en se 
hissant sur la pointe des pieds et 
en l'embrassant sur les lèvres, 
« soyez chasseur! Nous allons 
courir ! » 

Sur ce elle fit demi-tour et par- 
tit en courant vers la pièce voi- 
sine. 


Il observa les lieux. C'était une 
chambre ordinaire avec un ameu- 
blement conventionnel, peut-être 
un peu primitif, même pour une 
race dépourvue de technologie 
spatiale. Mais cependant cela ne 
choquaïit pas, étant donné les cir- 
constances. 

Il percevait le contraste entre 
cette maison d'hôte et la demeure, 
et fronça les sourcils tout en se 
mettant en quête de la fille. Un 
soupçon assombrissait ses pen- 
sées. Riva et son père devaient 
avoir une signification, ainsi que 
ce domaine somptueux, et ces in- 
digènes qui faisaient un sport de 
cette chasse aux engins glisseurs 
et aux femmes  voluptueuses 
quand ïls n'étaient pas occupés 
ailleurs. Mais quelle signification ? 

Dans la cuisine, il aperçut la 
jambe harmonieuse de Riva qui 
sortait de derrière une petite ar- 
moire. Il pensa qué cela n'était 
pas accidentel, comme elle vou- 
lait le faire croire. Il en fut cer- 
tain, quand il lui saisit la cheville 
et qu'elle s’écroula en riant. 
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Puis elle fut devant lui, sérieu- 
se et impatiente, et ses bras fins 
se posèrent sur ses épaules. 

— « Riva, ceci est grave. » Il 


repoussa ses mains. « J'ai des 
ennuis, j'ai besoin d'aide. » 


— « C'est vous aïder que j'ai 
tenté tout le temps. » 

— « Je dois me mettre en con- 
tact avec les autorités. votre gou- 
vernement. » ; 

Elle ne parut pas comprendre. 

Il expliqua plus simplement 
« Vos chefs. » 

— « Oh! très facile c’est. Il 
doit y avoir Aline et Clio, et Leah 
et. Cette Leah! Quelle rapide! 
Trente chasseurs elle a emmenés 
pour sa meilleure chasse. Deux 
jours elle a duré! » 


nd to nd de Le 


— « Non, Riva! Ce n'est pas 
de ce genre de chef que je veux 
parler. mais quelqu'un qui veille 
à ce que les choses soient faites. 
Ceux qui sont derrière les choses ( 
el: > | 

— « Ce doit être Leanc. Derriè- À 
re ces voitures flottantes il est k 
tout le temps. Et comment il 
peut jeter tant de cailloux, je ne 
saurai jamais! » 


Te] 


ste 


rer. 


Il se passa la main dans les 
cheveux d'un geste de dépit, puis 
reprit son calme. « Comment al- 
ler en ville? » 

— « Ces endroits pleins de mon- 
de avec les grandes maisons ? » 4 
Il acquiesça et elle poursuivit : 
« Là je n'ai jamais été. Est-ce que 
nous jouons, maintenant ? » 

Il soupira d'un air désespéré. 


y CARE - 
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— « Très bien. Nous jouons. 
Allez vous cacher. » 

Elle irradiait un empressement 
chaleureux, tandis qu’elle repre- 
nait le jeu au début avec un nou- 
veau baiser, puis repartait en cou- 
rant vers le devant de la maison. 
Il la regarda disparaître dans la 
pièce voisine, puis il gagna la por- 
te la plus proche, se dirigea vers 
la clôture et le vaisseau. Il lui 
avait coûté de ne pas s'élancer, 
oublieux, derrière elle. 


Au coin de la maison, il fut ren- 
versé par le vieil homme hurlant, 


lancé en pleine course au long 


d'une haïe, vers la maison d'hôte. 

— « Votre faute tout est! » 
cria-t-il en retrouvant son équili- 
bre et en s'élançant à nouveau. 
« Par vous cela a été causé! Je 
me souviendrai! » 


Cassidy s’assit, les bras sur ses 
genoux repliés, et regarda le vieil 
homme. 

« Ouhou! Riva! Oh! » Le vieil 
homme porta la maïn à son séant 
en approchant de la maison. « À 

moi! Oh! mon derrière! » 


Cassidy trouva Mason figé sur 
place dans l'ombre du vaisseau, 
fasciné par le spectacle d'une nou- 
velle fille que l’on pourchassait à 
proximité. 

L'action se déplaça dans leur 
direction et Mason se redressa, se 
balançant d’un pied sur l’autre. 
La fille aux cheveux de lin passa 
en trombe, le vent collant ses vê- 
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tements et révélant ses formes. 
Mason bondit derrière elle. 

— « Mason! » cria Cassidy. 

— « C'est alléchant, » expliqua 
Mason en reprenant ses idées. « Je 
me demande quel effet cela ferait 
de participer à cette chasse. » 

Cassidy chassa l’image attirante 
de Riva de son esprit. « Ce que 
nous devons nous demander, c'est 
dans combien de temps nous pour- 
rons décoller. » 

— « Maïs si nous reprenons l’es- 
pace avant d'avoir remis le stabi- 
lisateur en marche, nous ne pour- 
rons qu’aller encore à la dérive. » 

Cassidy commença d'escalader 
l'échelle. 

— « Il y a une chose que nous 
pouvons faire : fermer les écou- 
tilles et sauter jusqu’à un autre 
endroit de cette planète. Peut-être 
trouverons-nous au moins quel- 
qu'un de normal. » AE 

Mais Mason lui saisit le bras 
et désigna la demeure de Riva. 
Un glisseur était maintenant par- 
qué sur le côté de la demeure op- 
posé à la maison d'hôte. 

— « Ceux qui conduisent ces 
engins, » suggéra-til, « doivent 
savoir où se trouvent les villes et 
comment s'y rendre. Peut-être mê- 
me nous donneront-ils un coup de 
main. » 

Mason fit le tour du glisseur. 
« C'est du beau travail, » dit-il, 
plein d'admiration. 

— « J'en conviens, » dit Cassi- 
dy. « Si nous pouvons découvrir 
où cela a été fabriqué, je suis sûr 
que nous. » 
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Sa vision fut soudainement oc- 
cultée par une paire de mains qui 
entourèrent sa tête par derrière 
et se refermèrent sur ses yeux. 
S'il avait eu quelque doute quant 
à l'identité de leur propriétaire, 
celui-ci eût été vite balayé par la 
douce voix qui lui murmurait 
dans le creux de l'oreille : 

— « Pas bien. C'est me chasser 
moi que vous devez. » 


— « Riva, » dit-il en lui faisant 
face, « nous aimerions rencontrer 
la personne qui est venue dans ce 
véhicule. » 

— « Excuses, excuses, » se plai- 
gnit-elle. « Toujours quelque cho- 
se de plus important que chasser 
il y à. » à 

— « Emmenez-nous auprès du 
conducteur de cet engin, » la pres- 
sa Mason. « Nous. » 


Mais il tressaillit et jeta un re- 
gard alarmé dans la direction du 
pré. Cassidy l’imita et découvrit 
l’autre glisseur qui,. précédem- 
ment, avait réduit à néant une 
pile de détritus. L'engin flottait 
présentement vers leur astronef. 

Ses deux rayons d’un rouge 
flamboyant se posèrent sur la co- 
que, de la proue à la poupe, en- 
core et encore, jusqu'à ce qu'il ne 
subsiste plus rien du vaisseau 
que du métal fondu porté à l'in- 
candescence. 


Mason afficha une expression 
bouleversée, puis résignée ; il glis- 
sa. les mains dans ses paches et 
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se dirigea lentement vers le pré. 


— « Me joindre à l’une de ces 
chasses je pense que je vais, » 
dit-il. 

Mais il s'arrêta près de la clô- 
ture, se retourna pour dire quel- 
que chose, puis revint en courant 
sur ses pas. « Cassidy ! Attention ! 
Il y a une de ces bêtes! » 

L'araignée-pieuvre apparut, ve- 
nant de l'arrière de la demeure. 
Elle cheminait lentement en di- 
rection de la maison d'hôte. Son 
corps, couvert d’une multitude 
d'yeux et de poils hirsutes, res- 
semblait à une grosse boule noire 
comme du charbon, montée sur 
de fines échasses. 

Selon toute évidence, pensa Cas- 
sidy en plongeant derrière une 
haïe et en entraînant la fille avec 
lui, la créature avait échappé à 
son maître, car elle traînait la 
laisse derrière elle dans la pous- 
sière. 

— « Vous faire de mal il ne 
risque pas, » assura Riva, plus 
surprise qu'apeurée. « C'est celui 
de. » 

Mais Cassidy lui mit une main 
sur la bouche. 

La créature atteignit la maison 
d'hôte et fit un bruit étrange en 
face de la porte. 

Le père de Riva apparut sur le 
seuil. 

L'araignée-pieuvre saisit l’autre 
extrémité de la lanière, prit ce qui 
ressemblait à un collier et le re- 


ferma sur le poignet du vieil 


homme. 
En riant, celui-ci s'élança vers 
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la porte, tirant sur la laisse, Cas- « Nous jouons ? » proposa:t-elle. 


sidy aperçut enfin le visage de Regardant les débris carbonisés 
Riva devant lui, souriant et inter- du vaisseau, il ne vit pas ce qu'il. 
rogatif. lui restait d'autre à faire.. 


Traduit par Michel Demuth. 
Titre original : The chasers. 





Au prochain sommaire de “Galaxie” 


Si vous voulez lire le roman le plus inattendu de l’année, 
celui qui défie toutes les définitions connues de la science-fiction, 
ne manquez pas d'acheter notre prochain numéro, où vous le 
trouverez, complet en une seule parution. Son titre : Les Maîtres 
des Dragons. Son auteur : JACK VANCE. Son intrigue : quelque 
chose qui ne ressemble exactement à rien de ce que vous avez 


. vu. En tout cas (c'est le moins qu'on puisse dire), une flamboyante 


‘aventure. Le tout agrémenté d'une série d'’incroyables dessins 
de Jack Gaughan, représentant les bizarres créatures qui sont 
au centre de l'histoire et qui portent des noms aussi charmants 
que l'Horreur Bleue ou le Tueur Califourche. Bref, un texte à 
ne pas manquer ! 


Avec en outre quelques nouvelles choisies par nous pour être 
dégustées par l'amateur : Cuisine spatiale par ALLEN KIM 
LANG (si vous êtes gourmet, ne montez surtout pas à bord d’un 
astronef) ; Le meilleur des équipages par DANIEL F. GALOUYE 
(des robots un peu indociles) ; Les voisins par ROBERT SILVER- 
BERG (la plus surprenante des guerres : celle qui se déroule 
entre deux individus) ; La mézon de l'orreure par MARGARET 
ST. CLAIR (de quoi avoir des cauchemars). 


Un numéro qui sortira le 13 mai. 
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UNE MAISON 
DERNIER CRI 


par RICHARD MATHESON 


Méfiez-vous des hallucinations : elles pour- 
raient être plus réelles que vous ne croyez ! 


E concierge me donne la 
«C chair de poule, » dit 

Ruth en rentrant l’a- 
près-midi. 

Je levai le nez de ma machine 
à écrire tandis qu’elle déposait 
ses paquets sur la table tout en 
me regardant. Je m'escrimais à 
rédiger une seconde mouture 
d'une nouvelle déjà publiée. 

— « La chair de poule ? » répé- 
tai-je. 

— « Parfaitement, » dit-elle. 
« Il a une façon sournoise de 
rôder dans les coins qui me fait 
penser à Peter Lorre. » 

— « Peter Lorre, » répétai-je en 
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écho, toujours absorbé par mon 
sujet. 

: — « Chéri, » dit-elle d’un ton 
suppliant, « je parle sérieusement. 
Cet homme a quelque chose d'ef- 
frayant. » 

Clignant les yeux, je sortis du 
brouillard créateur où j'étais 
plongé. : 

— « Ma petite fille, » dis-je, « le 
pauvre diable n’est pas responsa- 
ble de son visage. C’est une ques- 
tion d’hérédité. Il faut se mettre 
à sa place. » 

Elle se laissa choir sur une 
chaise et se mit en devoir de dé- 
baller sur la table ses achats, pro- 
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d'épicerie et boîtes de 
conserves. 

— « Ecoute, » dit-elle. 

Je sentais venir cette intonation 
grave dont elle n'avait désormais 
même plus conscience, et qu'elle 
adoptait chaque fois qu'elle se dis- 
posait à me faire une de ses « ré- 
vélations ». 

— « Oui, ma chérie, » dis-je. 
J'appuyai mon coude sur la ma- 
chine et la regardai, décidé à fai- 
re montre de la plus grande pa- 
tience. 


— « Ne fais pas cette tête-là, » 
dit-elle. « Tu me regardes tou- 
jours comme si j'étais l'idiote du 
village. » 

Je souris platement. 

« Tu le regretteras, mais il sera 
trop tard, » dit-elle. « Une nuit, il 
se faufilera dans notre apparte- 
ment avec une hache et nous dé- 
coupera en rondelles. » 

— « Ce n'est qu’un pauvre dia- 
ble qui besogne pour gagner son 
pain quotidien. Il nettoie les cou- 
loirs, il garnit les chaudières, il. » 


— « L'immeuble est chauffé au 
mazout, » dit-elle. 


— « Je veux dire que si nous 
avions une chaudière à charbon, 
c'est lui qui la garnirait. Soyons 
charitables. Il travaille au même 
titre que nous. Je suis écrivain ; 
il nettoie les parquets. Qui peut 
dire lequel d’entre nous contribue 
davantage au progrès de la civi- 
lisation ? » 


— « C'est bon, » dit-elle avec 
un geste de résignation. « C'est 
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bon, du moment que tu te refuses 
à voir les faits en face. » 

— « Et quels sont ces faits ? » 
demandai-je. Mieux valait la sou- 
lager une bonne fois de ses préoc- 
cupations que de la laisser se tor- 
turer l'esprit avec ses terreurs 
chimériques. 

Ses yeux se rétrécirent. « Ecou- 
te-moi bien. Cet homme n'est pas 
ici pour rien. Ce n’est pas un 
concierge. Je ne serais pas sur- 
prise que. » 

— « Que cet immeuble ne soit 
qu'un paravent pour une maison 
de jeux. Un repaire d'ennemis pu- 
blics numéro un. Une clinique 
d’avortements clandestins. Un ate- 
lier de faux-monnayeurs. Le quar- 
tier général des assassins du mon- 
de entier. » 

Mais déjà, elle était dans la cui- 
sine, rangeant boîtes et paquets à 
grand fracas dans les placards. 

— « Parfait, » disait-elle, « par- 
fait, » de cette voix patiente style 
si-tu-te-fais-massacrer-tu-sauras-à- 
qui-t'en-prendre. « Du moins ai-je 
la conscience tranquille. Ce n’est 
pas ma faute si j'ai épousé une 
bûche. » 

J'allai vers elle et lui passai les 
bras autour de la taille. Je l’em- 
brassai dans le cou. 

« Arrête, » dit-elle en se retour- 
nant. « Ne croïs pas changer de 
conversation. Ce serait trop facile. 
Ce concierge est. » 

— « Alors, c'est vraiment sé- 
rieux, » l'interrompis-je interlo- 
qué. 

Son visage s'assombrit. « Bien 


























sûr ! Cet homme me regarde d'une 
façon bizarre. » 

— « Comment cela? » deman- 
dai-je. 

Elle cherchait ses mots. « Avec 
une sorte. d'attente. » 

Je gloussai. « Je le comprends. 
Qui n’en ferait pas autant ? » 

— « Ce n'est pas ce que je veux 
dire. » 

— « Souviens-toi du temps où 
tu prenais le laitier pour un spa- 
dassin à gages de la Maña! » 

— « Ça n’a rien à voir! » 

Je l'embrassai une nouvelle fois 
dans le cou. « Si nous nous met- 
tions à table ? » 

— « Je me demande pourquoi 
je ne garde pas tout cela pour 
moi, » gémit-elle. 

— « Parce que tu m'aimes. » 

Elle ferma les yeux. « Je renon- 
ce, » dit-elle avec le calme angé- 
lique d’une sainte montant au 
bûcher. 

— « Voyons, mon petit canard, 
nous avons déjà suffisamment de 
soucis. » 

Elle haussa les épaules. « Oh! 
très bien! » 

— « Parfait, » dis-je. « À quelle 
heure Phil et Marge viennent- 
ils? » 

— « À six heures, » dit-elle. 
« J'ai du porc. » 

— « Un rôti? » 

— « Oui. » 

— « J'adore ça! » 

— « Tu l'as déjà dit. » 

— « Bon, je retourne à ma ma- 
chine pour gagner de quoi payer 
le repas. » 
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Je l'entendais soliloquer dans la 
cuisine tandis que j'extrayais la- 


borieusement de mon cerveau une . 


nouvelle page. Une seule phrase 
parvint à mes oreilles : « Nous 
serons trucidés dans notre lit. » 


— « Non, c'est trop beau pour 
être normal, » dit Ruth le même 
soir au cours du dîner. : 

J'échangeai un sourire avec 
Phil. 

— « C'est aussi mon avis, » dit 
Marge. « Soïixante-cinq dollars par 
mois pour un logement de cinq 
pièces, meublé, c'est donné! Avec 
le fourneau, le réfrigérateur, la 
machine à laver. C'est tout sim- 
plement incroyable! » 

— « Mes enfants, » dis-je, « à 
quoi bon se casser la tête? Pro- 
fitons-en, tout simplement. » 

— « Oh! » Ruth redressa sa 
jolie tête blonde. « Si un bonhom- 
me t'accostait dans la rue en te 
disant « Mon vieux, voici un 
million de dollars pour vous, » tu 
accepterais sans te poser de ques- 
tions. » 

— « Et comment ! Je les pren- 
drais sans hésiter, » dis-je, « et 
ensuite vous me verriez courir ! » 

— « Pauvre naïf, » fit-elle, « tu 
crois toujours au père Noël. » 

— « C'est tout de même un peu 
bizarre, » dit Phil. « Réfléchis seu- 
lement cinq minutes, Rick. » 

Je réfléchis. Un appartement de 
cinq pièces, flambant neuf, meu- 
blé avec un goût excellent, sans 
parler de la vaisselle de prix... 
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Je fis la moue. À force d'écrire 
des histoires qui se déroulent sur 
la planète Mars, on arrive à per- 
dre le sens des réalités. Ils avaient 

‘peut-être raison. Je me mettais à 
leur place. Mais naturellement, je 
n'en laisserais rien paraître. Gâ- 
cher la petite guerre entre Ruth 
et moi? Jamais. 

— « Moi, je trouve le loyer trop 
cher, » dis-je. ; 

— « Juste ciel, écoutez-le! » 
Comme à l’accoutumée, Ruth pre- 

. nait ma plaisanterie pour argent 
comptant. « Trop cher ? Cinq piè- 
ces, avec les meubles, la vaisselle, 
le linge, un poste de télévision ! 

Qu'est-ce qu'il te faudrait donc ? 

Une piscine ? » 

— « Une petite me suffirait. » 

Elle se tourna vers Marge et 
Phil. « Parlons sérieusement. Nous 
considérerons que cette quatrième 
voix qui vient se mêler à la nôtre 
n'est que le bruit du vent dans 
les volets. » 

— « Je suis le vent dans les 
volets, » dis-je. 

— « Ecoutez-moi, » dit Ruth. 
« Et si cet immeuble n'était rien 
._ d'autre qu'un paravent, si les lo- 
* cataires ne servaient que de faça- 

de pour dissimuler des activités 
répréhensibles ? Cela expliquerait 
la modicité du loyer. Vous vous 
souvenez de la ruée lorsqu'ils ont 
.mis les appartements en loca- 
tion 2 » 

Je m'en souvenais aussi bien 
que Phil, Ruth et Marge. Nous 
avions obtenu un appartement 

_ pour la seule raison que nous pas- 
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sions devant l'immeuble au mo- 
ment où le concierge placardait 
l’écriteau. Aussitôt, nous avons 
pénétré tous les quatre dans la 
maison, comme un seul homme. 
Je me souviens de notre stupé- 
faction, de notre ravissement en 
apprenant le montant du loyer. 
Jusqu’alors, nous avions payé le 
double pour des logements deux 


fois moins grands, garnis de meu- 


bles de pacotille. 

Phil, Marge, Ruth et moi étions 
les premiers locataires. Le lende- 
main, l'immeuble avait été pris 


d'assaut. Il n'est pas facile de: 


s 


trouver à se loger dans les jours 
que nous vivons. 

— « Je prétends qu'il y a quel- 
que chose de louche dans cette 
histoire, » termina Ruth. « Avez- 
vous jamais remarqué le concier- 
ge ? » 7 

— « Un être de cauchemar! » 
dis-je pour apporter ma contribu- 
tion au débat. 

— « Vous avez raison, » dit 
Marge en riant. « On jurerait 
qu'il est sorti tout droit de la 
galerie des horreurs. Ces yeux 
qu'il a! Il ressemble à Peter 
Lorre. » 
© — « Tu vois ? » dit Ruth triom- 
phante. 

— « Mes enfants, » fis-je en 
levant une maïn lasse en un geste 
de conciliation, « s'il se passe 
quelque chose de louche derrière 
notre dos, laissons faire. On ne 
nous demande pas notre assistan- 
ce et nous n'en pâtissons pas. 
Nous sommes idéalement logés 




















pour un prix modique. N’allons 


pas fourrer notre nez où il n'a 
que faire, en risquant de gâcher 
notre chance. » ÿ 

— « Et s'ils nourrissent de mys- 
térieux desseins à notre endroit ? » 
objecta Ruth. 

— « Quels desseins, mon chou ? » 

—«Je n'en sais rien, mais je 
flaire quelque chose. » 

— « Tu te souviens de la fois où 
tu sentais que la salle de bains 
était hantée? Il s'agissait d’une 
souris. Je t'avais pourtant dit que 
les fantômes ne hantent pas les 
salles de bains. Après tout, les 
gens qui veulent faire une car- 
rière dans le genre sinistre ne 
choisissent pas le métier de 
concierge. Cela limite trop leurs 
activités, » 

Elle se mit à desservir la table. 
« As-tu également épousé un aveu- 
gle ? » demanda-t-elle à Marge. 

— « Les hommes sont tous 
aveugles, » dit Marge en accom- 
pagnant ma malheureuse « voyan- 
te » dans la cuisine. « Il faut voir 
la vérité en face et s'armer de 
courage. » 

Phil et moi allumâmes une ciga- 
rette. 

— « Trêve de plaisanteries, » 
dis-je, de façon à ne pas être en- 
tendu par les femmes « Penses- 
tu que la situation ait quelque 
chose de louche ?.» 

I1 haussa les épaules. « Je n'en 
sais rien, mon vieux Rick, » avoua- 
til. « Pourtant, il me semble bien 
étrange de louer des apparte- 
ments meublés à si bas prix. » 
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En effet, pensai-je, l'esprit enfin 
en alerte. 
Etrange est bien le mot juste. 


Le lendemain, je m’arrêtai pour 
bavarder avec notre sergent de 
ville. Johnson fait la tournée du 
quartier, l'après-midi. Il existait 
des bandes de blousons noirs dans 
le voisinage, m'expliqua-t-il, la cir- 
culation était très dense, et les 
gosses avaient besoin d'être sur- 
veillés à partir de trois heures de 
l'après-midi. 

C'est un bon garçon, jovial. 
J'échange quelques mots avec lui 
chaque jour, toutes les fois que 
j'ai l’occasion de sortir. 

— « Ma femme soupçonne qu'il 
se passe des choses pas très ca- 
tholiques dans notre immeuble, » 
lui dis-je. 

— « Moi aussi, » dit Johnson, 
sérieux comme un pape. « Je ne 
puis m'empêcher de penser que, 
derrière ces murs, des enfants 
sont condamnés à tresser des pa- 
niers à la lueur des bougies. » 

— « Sous la menace du fouet 
d'une affreuse vieille sorcière, » 
ajoutai-je. 

Il hocha la tête d’un air lugu- 
bre. Puis il jeta autour de lui un 
regard de conspirateur. 

— « Vous ne le répéterez à per- 
sonne ? » implora-t-il. « Je veux 
être seul à révéler le scandale. » 

Je lui tapotai l'épaule. « John- 
son, mes lèvres seront muettes 
comme la tombe. » 
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— « Touie ma reconnaissance 
vous est acquise. » 

Là-dessus, nous éclatâmes de 
rire. 

« Qu'en dit la bourgeoise? » 
s'enquit-il. 

— « Elle est soupçonneuse, » 
dis-je. « Elle flaire, elle palpe, elle 
ausculte. » 

— « En un mot, tout est nor- 
mal, » 

— « Vous avez raison Je ne 
commencerai à m'inquiéter que 
lorsque son comportement chan- 
gera. » 

— « Sur quoi fonde-telle ses 
soupçons, en réalité ? » 

Je souris. « Elle trouve le loyer 
trop modeste. Tous les voisins, 
prétend-elle, paient beaucoup plus, 
en échange de beaucoup moins. » 

— « Est-ce exact ? » demanda 
Johnson. 

— « Ouais, » dis-je en lui don- 
nant une bourrade dans le gras 
du bras. « Ne le répétez à per- 
sonne. Pour une fois que j'ai fait 
une bonne affaire, je ne tiens pas 
à la voir me passer sous le nez. » 
Puis je pénétrai dans le magasin. 


— « Je le savais, je le savais, » 
dit Ruth. 4 

Elle me dévisagea d’un regard 
pénétrant au-dessus d’une cuvette 
contenant du linge à tremper. 

— « Tu savais quoi, mon ca- 
nard ? » dis-je en déposant sur la 
table le paquet de papier bulle 
que je venais de rapporter de la 
papeterie. 
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— « Cet immeuble cache quel- 
que chose. » Elle leva la main 
pour prévenir ma réponse. « Pas 
un mot. Contente-toi de m'écou- 
ter. » 4 

Je m'assis. « Oui, mon trésor, 
je serai age comme une image.» 

— « J'ai découvert des machi- 
nes dans le sous-sol, » dit-elle, puis 
elle attendit ma réaction. 

— « Quel genre de machines, : 
mon lapin? Des pompes à in- 
cendie ? » 

Elle serra les lèvres. « Ne fais 
pas d'esprit, » dit-elle en s'échauf- 
fant légèrement. « Je les ai vues 
de mes propres yeux. » 

Elle ne plaisantait pas. 

— « Moi aussi, j'ai exploré ie 
sous-sol, amour de ma vie, » dis- 
je. « Comment se fait-il que je 
n’aie jamais aperçu la moindre 
trace de machines ? » 

Elle jeta autour d'elle un regard 
de consyiratrice. Sans doute était- 
elle persuadée que des oreilles in- 
discrètes étaient aux aguets, der- 
rière la fenêtre. 

— « Je parle de l'étage qui est 
plus bas que le sous-sol, » dit-elle. 

Je pris l'air profondément scep- 
tique. 

Elle se leva. « La peste soit des 
saint Thomas ! Tu m'accompagne- 
ras et nous verrons si je rêve! » 

Elle m'entraîna par la main 
dans le couloir, jusqu’à l'ascen- 
seur. Pendant toute la descente, 
elle m'étreignait farouchement la 
main. 

— « Quand les as-tu vues? » 
demandai-je, histoire de parler. 
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— « Lorsque j'ai fait la lessive 
dans la buanderie, » dit-elle. « Ou 
plutôt dans le couloir, en rame- 
nant mon linge. Je me dirigeais 
vers l'ascenseur et j'ai vu une 
porte entrouverte. » 

— « L’'as-tu franchie ? » deman- 


daï-je. 

Elle tourna vers moi un visage 
irrité. 

« Tu es entrée, » dis-je. 

— « J'ai descendu les marches, 
il y ävait de la lumière et. » 

— « Et tu as vu les machines ? » 

— « Parfaitement: » 

— « Elles étaient grandes ? » 

L'ascenseur s'arrêta et les por- 
tes s’ouvrirent. Nous sortîmes. 

— « Tu vas bien voir, » dit-elle. 
Nous nous trouvions devant un 
mur lisse. « C'est ici. » 

Je la regardai. J'auscultai le 
mur. La percussion ne révélait la 
présence d'aucune cavité. 

— « Chérie, » dis-je. 

— « Tu ferais mieux de ne rien 
dire, » cria-t-elle. « Tu n'as jamais 
entendu parler de portes dissimu- 
lées dans les murs ? » 

— « Et cette porte-là en était 
une ? » 

— « Le mur doit glisser par- 
dessus, » dit-elle en se mettant à 
taper la paroi à son tour. Au son, 
celle-ci était indéniablement so- 
lide. 

« Bon sang, je te dis que je 
l'ai vue de mes propres yeux. 
J'entends déjà ce que tu vas me 
dire. » 

Je m'abstins. Je me contentai 
d'observer ma femme en silence. 
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— « Vous avez perdu quelque 
chose ? » 

Dans notre dos, la voix du 
concierge rappelait effectivement 
celle de Peter Lorre, avec ses in- 
tonations basses, insinuantes. 

— « Ma femme s’imagine qu'il 
ÿ a... » 

— « Je lui indiquais la bonne 
manière d’accrocher un tableau, » 
interrompit Ruth en toute hâte. 
« Il n’y a pas d'autre façon, mon 
chou. » Elle se tourna vers moi. 
« Tu enfonces le clou suivant un 
certain angle, et non perpendicu- 
lairement au mur. Tu as compris 
maintenant ? » 

Le concierge sourit. 

— « Je vois ce que tu veux 
dire, » répondis-je gauchement. Je 


sentais le regard de l’homme sur. 


nous tandis que nous marchions 
vers l'ascenseur. 

Lorsque les portes furent fer- 
mées, Ruth se tourna vers moi 
avec fureur. 

— « Tu es fou ? » rugit-elle. « Tu 
voulais nous le mettre à dos ? » 

— « Comment... » 

— « Qu'importe, » dit-elle. « Il 
y a des machines là-dessous. Des 
machines énormes. Je les ai vues, 
et il est parfaitement au courant 
de leur existence. » 

— « Mon trésor, » dis-je, « pour- 
quoi. » 

— « Regarde-moi, » dit-elle brus- 
quement. 

J'obéis. 

« Crois-tu que je sois devenue 
folle ? » demanda-t-elle. « Allons, 
réponds sans hésiter. » 
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Je soupirai. « Je pense que tu 


_as trop d'imagination. » 


Elle parut écœurée. 


— « On peut dire que tu as la 
tête dure. » 


— « Galilée a connu les mêmes 
difficultés que toi, » dis-je. « Il 
n'est pas tous les jours drôle d'’é- 
tre en avance sur sa propre gé- 
nération. C'est pourtant ce qui 
arrive à tous les génies. » 


— « Je te montrerai ces machi- 
nes, » dit-elle. « Cette nuit, nous 
reprendrons notre tentative, lors- 


‘que le concierge dormira, si du 


moins il lui arrive jamais de dor- 
mir. » 


Cette fois, je commençais à 
m'inquiéter. « N'ajoute pas un 
mot. Tu finirais par me faire 
peur. » 

— « Tant mieux, » dit-elle, « tant 
mieux. J'ai cru un moment qu’un 
ouragan n’y suffirait pas. » 


Tout l'après-midi, je demeurai 
prostré devant ma machine, in- 
capable de-taper une seule ligne. 

Obsédé. 

Je ne comprenais. pas. Parlait- 
elle sérieusement ? Parfait, dans 
ce cas j'allais prendre la chose 
au sérieux. Élle avait vu une por- 
te qu'on avait laissé ouverte. Ac- 
cidentellement. C'était l'évidence 
même. S'il existait d'énormes ma- 
chines sous l'immeuble, ceux qui 
les avaient construites ne tenaient 
sûrement pas à dévoiler leur pré- 
sence. 

Septième Rue Est. Un immeu- 
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ble d'habitation. Êt d'énormes ma- 
chines dans le sous-sol. 
Tout cela avait-il un sens ? 


Elle tremblait. Son visage était 
livide. Elle me dévisageait comme 
un enfant qui vient de lire sa pre- 
mière histoire horrifique. 

— « Le concierge a trois yeux!» 

— « Voyons, mon petit chou, » 
dis-je. Je l’entourai de mes bras. 
Elle était vraiment épouvantée. Je 
n'étais pas tellement rassuré moi- 
même. Mais mon état d'esprit 
n'avait rien à voir avec l'anatomie 
du concierge. 

Je ne trouvais rien à dire au 
premier abord. Qu'on se mette à 
ma place. 

Elle trembla comme une feuille 
pendant longtemps. Puis elle prit 
la parole d’une voix douce et ti- 
mide : « Tu ne me crois pas. » 

J'avalais péniblement ma salive. 

« Mon petit lapin, » dis-je en dé- 
sespoir de cause. 
Nous descendrons cette 
nuit dans le sous-sol, » déclara- 
t-elle. « Cette fois, il ne s'agit 
plus d’une chose dont on puisse 
plaisanter. » 

— « Je ne crois pas qu'il serait 
opportun. » commençai-je. 

— « Que tu le veuilles ou non, 
je descendrai. » Sa voix avait pris 
une intonation alarmante, quasi- 
hystérique. « Je te répète qu'il y 
a des machines dans le sous-sol. 
Il y a des machines! » 

Voilà qu'elle pleurait à présent. 
Je lui passai la main dans les 
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cheveux, lui appuyai la tête con- 
tre mon épaule. 

— « Mais oui, mon petit chou, » 
dis-je, « mais oui. » 

Elle essayait de parler à travers 
ses larmes, sans y parvenir. Plus 
tard, lorsqu'elle se fut calmée, 
j'écoutai. Je ne voulais pas qu’elle 
fût bouleversée. Je pensais que le 
meilleur moyen de la calmer 
était encore de l'écouter. 

— « Je traversais l'entrée de 
l'immeuble, » dit-elle. « Je pen- 
sais que le facteur était passé 
dans l'après-midi. Tu sais que, de 
temps à autre, il effectue une se: 
conde tournée lorsque le courrier 
est trop abondant. » 

— « Je sais. » 

— « Mais peu importe. J'ai donc 
passé devant le concierge. » 

— « Et? » demandai-je, redou- 
tant ce qui allait suivre. 

— « Il a souri, » dit-elle. « Tu 
sais comment. Un sourire douce- 
reux et cruel. » 

Je ne discutai pas. Je pensais 
toujours que le concierge n'était 
qu'un pauvre bougre parfaitement 
inoffensif, qui avait eu la mal- 
chance de naître avec un visage 
digne du crayon de Chas Addams. 

— « Vraiment? » dis-je. « Et 
ensuite ? » 

— « Je passe donc devant lui, 
et voilà que je me sens prise de 
frissons, car il m'avait jeté un re- 
gard comme s'il connaissait sur 
moi des choses que j'ignorais moi- 
même. Pense ce que tu voudras, 
c'est l'impression qu'il m'a don- 
née. Et ensuite. » 
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Elle fut prise d’un tremblement. 
Je lui saisis la main. 

= « Ensuite. ? » 

— « J'ai senti qu'il me regar- 
dait encore. » 

J'avais éprouvé la même sensa- 
tion lorsqu'il nous avait surpris 
dans le sous-sol, Je comprenais ce 
qu'elle voulait dire. On sentait son 
regard peser sur vous comme une 
chose tangible. 

— « Très bien, » dis-je, « Lu 
comprends. » 

— « Ce que tu ne comprendras 
pas, » continua-t-elle farouche- 
ment, « c'est que, lorsque je me 
suis retournée vers lui, il mar- 
chait dans la direction opposée. » 

— « Je vois, vous vous êtes 
retournés ensemble ? » 

Elle frappa la table. « Moi oui, 
pas lui! » 

— « Mais tu viens de dire... » 

— « Qu'il me regardait. IL s'é- 
loignait de moi, il me tournait le 
dos, et il me regardait. » 

Je demeurai figé. Je lui tapotais 
la main sans savoir ce que je 
faisais. 

— « Comment cela ? » m’enten- 
dis-je lui demander. 

— « Il avait un œil derrière la 
tête. » 

— « Chérie! » 

Elle ferma les yeux. Puis elle 
croisa les mains après avoir libéré 
celle que je tenais. Elle compri- 
mait les lèvres. Je vis une larme 
sourdre sous sa paupière gauche 
et rouler le long de sa joue. Elle 
était livide. 

— « Je l'ai vu, » dit-elle douce- 
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ment, « je ne suis pas folle, que 
je sache, et pourtant j'ai vu cet 
œil. » 

J'aurais pu m'en tenir là. Quel- 
que démon m'incitait sans doute 
à poursuivre. J'aurais voulu tout 
oublier pourtant, me persuader 
qu'il ne s'était rien passé, mais 
une force impérieuse me poussait. 

— « Pourquoi ne l’avons-nous 
pas déjà remarqué ? » dis-je. « Ce 
n'est pas la première fois que 
nous le voyons de dos. » 

— « Tu en es certain? » dit- 
elle. « Tu en es bien certain? » 

— « Voyons, quelqu'un doit bien 
l'avoir vu une fois ou l'autre. Il 
faudrait supposer que jamais per- 
sonne ne se soit trouvé derrière 
lui. » ; 

— « Ses cheveux se séparaient 
pour dévoiler l'œil, Rick. Et avant 
de me sauver, j'ai eu le temps de 
les voir se rabattre par-dessus. Ce 
qui fait que, normalement, tu ne 
peux pas le voir. » 

Que peut-on répondre à une 
femme lorsqu'elle vous tient de 
semblables discours ? Tu es folle ? 
Tu as perdu la raison? Ou en- 
core la vieille formule éculée 
« Tu travailles trop » ? Or, elle ne 
travaille pas trop. Je gagne suffi- 
samment ma vie par ma plume. 
Maïs, après tout, il était possible 
qu'elle eût trop travaillé. 

Avec son imagination. 
M'accompagneras-tu au 
sous-sol cette nuit? » demanda- 


— « 


- t-elle. 


— « Entendu, » répondis-je dou- 
cement, « entendu, mon amour. 
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Maintenant, tu vas être bien gen. 
tille et tu vas t'étendre quelque 
temps pour te reposer. » 

— « Je ne suis pas fatiguée le 
moins du monde. » 

— « Va t'étendre, » dis-je avec 
fermeté. « Je t'accompagnerai cet- 
te nuit, mais pour l'instant je 
veux que tu te reposes. » 

Elle pénétra dans la chambre 
à coucher. J'entendis les ressorts 
gémir lorsqu'elle s’assit, puis une 
nouvelle plainte des spires de mé- 
tal m'avertit qu'elle s'était allon- 
gée. 


Je pénétrai un peu plus tard 
dans la chambre et déployai sur 
elle une couverture. Elle fixait le 
plafond. Je ne lui adressai pas la 
parole. Elle n'avait certainement 
pas envie de me parler. 


— « Que puis-je faire? » de- 
mandai-je à Phil. 

Ruth s'était endormie et je m'é- 
tais fauflé dans le couloir jusqu'à 
l'appartement de Phil. 

— « Elle les a peut-être vus, ces 
trois yeux, » dit-il. « N'est-ce pas 
possible ? » 

Pourquoi pas? » dis-je. 
« Tout est possible, après tout, 
n'est-ce pas ? » 

— « Ecoute, veux-tu que nous 
allions voir le concierge ensem- 
ble ? Veux-tu que… » 

— « Non, nous ne pouvons rien 
faire. » 

— « Tu as l'intention de l’ac- 
compagner jusqu’au sous-sol ? » 


— « 
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— « Si elle insiste. Dans le cas 
contraire, non. » 
Le moment venu, viens 
nous prendre. » 


— « 


Je le dévisageai curieusement. 


— « Dois-je comprendre que la 
même mouche t'a piqué ? » 

Il me jeta un regard bizarre. 
Je vis remuer sa pomme d'Adam. 

— « N'en dis rien à personne, » 
fit. Il parcourut l4 pièce des 
yeux puis se tourna vers moi. 
« Marge m'a dit la même chose, » 
ajouta-t-il. « Elle m'a déclaré que 
le concierge avait trois yeux. » 


Après le dîner, je sortis pour 
acheter des glaces. Johnson déam- 
bulaït toujours dans la rue. 

— « On vous fait faire des heu- 
res supplémentaires, » dis-je, tan- 
dis qu'il réglait son pas sur le 
mien. 

— « On s'attend à quelque ex- 
ploit de la part de nos blousons 
noirs, » expliqua-t-il à sa manière 
pince-sans-rire. 

— « À ma connaissance, ils n’ont 
jamais fait parler d'eux, » dis-je 
distraitement. 

Il haussa les épaules. « Vous 
savez, moi, on me dit de venir, 
alors je viens. » 

— « Je comprends. » 

— « Comment va votre fem- 
me ? » poursuivit-il. 

— « Très bien, » mentis-je. 

— « Pense-t-elle toujours que 
l'immeuble cache des activités 
subversives ? » 

— « Non, » dis-je péniblement. 
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« J'ai fini par la persuader du 
contraire. D'ailleurs, je crois bien 
qu'elle m'a fait marcher depuis 
le début. » 

I1 hocha la tête et me quitta au 
premier coin de rue. Pour quel- 
que raison inconnue, mes mains 
furent prises d’un tremblement 
incoercible pendant toute la durée 
du trajet de retour jusqu'à la 
maison. Je ne pouvais me retenir 
de jeter des coups d'œil fréquents 
par-dessus mon épaule. 


— « Il est temps, Rick, » dit 
Ruth. 

Je poussai un grognement et 
roulai sur le flanc. Elle me déco- 
cha une bourrade. Je m'éveillai 


l'esprit brumeux et regardai ma- 


chinalement la pendule. Les chif- 
fres fluorescents m'indiquèrent 
qu'il était près de quatre heures. 

— « Tu veux descendre main- 
tenant ? » demandai-je, trop en- 
sommeillé pour faire montre de 
tact. 

Je n'obtins pour toute réponse 
que le silence. Du coup, je m'é- 
veillai complètement. 

« Alors ? » insistai-je. 

— « Je descends, » dit-elle avec 
le plus grand calme. 

Je la considérai dans la pénom- 
bre et mon cœur se mit à battre 
avec trop d'insistance. J'avais la 
bouche et la gorge desséchées. 

— « Très bien, » dis-je. « Donne- 
moi le temps de m’habiller. » 

Elle était déjà prête. Je l’enten- 
dais qui préparait du café dans la 
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cuisine, tandis que je passais mes 
vêtements à la hâte. Elle ne fai- 
sait pas de bruit. Je veux dire 
que ses mains ne semblaient pas 
trembler en maniant les objets. 
Elle avait également parlé avec 
lucidité. Mais, lorsque je plongeai 
les yeux dans le miroir du lavabo, 
j'aperçus l'image d’un mari in- 
quiet. Je passai de l’eau froide 
sur mon visage et donnai un coup 
de peigne à mes cheveux. 

— « Merci, » dis-je lorsqu'elle 
m'eut tendu une tasse de café fu- 


. mant, et je demeurai là, comme 


intimidé devant ma propre fem- 


: me. 


Elle s'abstint de prendre du 


. café. 


— « Es-tu bien éveillé? » de- 
manda-t-elle. Je hochai la tête. Je 
remarquai la torche électrique et 
le tournevis sur la table de cuisi- 
ne. Je finis de boire mon café. 

— « Je suis prêt. Finissons-en. » 

Je sentis sa maïn sur mon bras. 

— « J'espère que tu… » com- 
mença-t-elle. Puis elle détourna 
son visage. 

— « Comment ? » 

— « Rien. En route. » 

Un silence de mort régnait dans 
l'immeuble lorsque nous sortîimes 
dans le couloir. Nous étions déjà 
à mi-chemin de l'ascenseur lors- 
que je me souvins de Phil et de 
Marge. Je lui fis part de ma pro- 
messe. 

— « Nous ne pouvons atten- 
dre, » dit-elle. « Le jour va bien- 


_ tôt se lever. » 


— « Je vais simplement voir 
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s'ils sont levés. J'en ai pour une 
minute. » < 

Elle ne répondit rien. Elle était 
debout devant la porte de l’ascen- 
seur. Je m'éloignai dans le couloir 
et frappai doucement à la porte 
de leur appartement. Pas de ré- 
ponse. Je me retournai vers l’as- 
censeur. Elle avait disparu. 

Je sentis mon cœur faire un 


bond dans ma poitrine. J'étais: 


certain qu'aucun danger ne nous 
guettait dans le sous-sol, et pour- 
tant j'avais peur. 

— « Ruth! » m'écriai-je, en me 
précipitant vers l'escalier. 

— « Attends une seconde! » 
C'était Phil qui me parlait de la 
porte de son appartement. 

— « Impossible! » dis-je et je 
m'élançai dans l'escalier. 

Parvenu au sous-sol, j’aperçus la 
porte de l'ascenseur restée ouver- 
te, et la lumière à l'intérieur. La 
cabine était vide ! 

Je cherchai des yeux un com- 
mutateur. Pas le moindre. Je m'é- 
lançai le long du couloir sombre, 
aussi vite qu'il m'était possible. 

— « Ruth, » murmuraï-je avec 
angoisse, « Ruth, où es-tu? » 

Je la trouvai plantée devant une 
porte dans le mur. Elle était ou- 
verte. 

— « Maintenant cesse de te con- 
duire comme si j'étais folle, » 
dit-elle d’un ton glacial. 

Je demeurai bouche bée et je 
sentis une main qui se pressait 
sur ma joue. C'était la mienne. 

Elle avait raison. Il y avait des 
marches. Et il y avait de la lu- 
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mière à l'intérieur. J'entendais 
des bruits. un cliquètement mé- 
tallique et d'étranges bourdonne- 
ments. 

Je lui pris la main. 

— « Pardonne-moi, ma chérie, » 
dis-je, « pardonne-moi. » 

Sa main se contracta sous la 
mienne. 

— « Ne nous occupons pas de 
cela pour l'instant. Il y a vrai- 
ment là quelque chose de bizar- 
re. » 

J'approuvai de la tête. Puis 
j'ajoutai : « Oui, » à haute voix, 
en m'apercevant qu'elle n'avait 
pu voir mon geste dans l'obscu- 
rité. 

— « Descendons, » dit-elle. 

— « Je me demande si. » 

— « Il faut que nous sachions, » 
insista-t-elle, comme si elle était 
responsable de la solution du pro- 
blème entier. 

— « Mais ïl doit se trouver 
quelqu'un en bas. » 

— « Nous nous contenterons de 
jeter un coup d'œil. » 

Elle m'entraîna et je me sentais 
probablement trop honteux de 
ma couardise pour opposer quel- 
que résistance. Nous commençâ- 
mes à descendre les marches. 
Puis une -idée me traversa l'es- 
prit: si elle ne s'était pas trom- 
pée à propos de la porte et des 
machines, elle devait avoir égale- 
ment raison sur le concierge et 
celui-ci possédait donc bien... 

Je me sentais légèrement en 
marge de la réalité. Septième Rue 
Est, me répétais-je à moi-même. 
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Un immeuble d'habitation dans la 
Septième Rue Est, C'était bien la 
réalité, cela. 

Maïs je n’arrivais pas entière- 
ment à m'en convaincre. 

Nous fimes halte au pied des 
marches et regardâmes de tous 
nos yeux. 


Il s'agissait bien de machines. 
Des machines fantastiques. Et, 
tout en examinant leur structure, 
je comprenais à quelle catégorie 
elles appartenaient. J'avais rédigé 
quelques articles scientifiques, 
mais j'en avais lu bien davantage 
encore. 


Un brouillard me passa devant 
les yeux. Il n'était pas facile de 
s'adapter rapidement à une trans- 
formation aussi radicale, de pas- 
ser sans transition du sous-sol 
d’un immeuble d'habitation en 
pierres. à cette monstrueuse cen- 
trale énergétique. 

J'avais du mal à m'en remettre ! 


Il s'écoula un certain temps, 
dont je serais incapable d’appré-: 
cier la durée, mais je me rendis 
finalement compte qu'il fallait 
sortir de cet antre et prévenir 
notre entourage. Il fallait à tout 
prix agir, faire quelque chose. 
Mais, avant tout, sortir de là. 

— « Viens! » dis-je. 

Nous gravîimes les marches. 
Mon esprit lui-même fonctionnait 
comme une machine, avec une ra- 
pidité furieuse, dévidant à toute 
vitesse idées et théories. Toutes 
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étaient acceptables. Même les plus 
folles. 

Nous parcourions le couloir du 
sous-sol. 

C'est à ce moment que nous 
vîimes le concierge venir vers 
nous. 

Il faisait encore sombre, en dé- 
pit de la faible lueur de l'aube 
qui pointait à l'extérieur. Je saisis 


Ruth et nous nous blottîmes der- . 


rière un pilier de pierre. Nous 
attendions, retenant nos respira- 
tions, tendant l'oreille au bruit de 
ses pas qui se rapprochait. 


Il passa devant nous. Il tenait 
à la maïn une torche électrique, 
mais ne s'en servait pas pour ex- 
plorer les alentours. Il marchait 
droit vers la porte ouverte. 


En pénétrant dans le rayon de 


_ lumière issu de la porte, il s’ar- 


rêta. Il nous tournait le dos, il 
faisait face à l'escalier. 

Mais il nous regardait. 

Cette constatation me coupa le 
peu de souffle qui me restait. Je 
demeurais planté derrière mon 
pilier, fixant cet œil qui s’ouvrait 
à l'arrière de son crâne. Il n'y 
avait aucun visage autour, et 
pourtant cet œil affreux semblait 
se plisser en un sourire sinistre. 
Un sourire mauvais, sûr de lui, 
un sourire effrayant. Il nous avait 
vus, la chose l’amusait, notre pré- 
sence n'avait aucune importance 
et ne requérait aucune réaction 
de sa part. 


I1 franchit la porte qui se re- 
ferma sur lui. Le panneau de pier- 
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re reprit sa place silencieusement, 
effaçant toute trace d'ouverture. 

Derrière notre pilier, nous trem- 
blions comme des feuilles. . 

— « Tu l'as vu, » dit enfin Ruth. 

— « Oui. » 

— « Il sait que nous avons vu 
les machines et pourtant il n’a 
rien fait. » 

Nous poursuivimes notre con- 
versation dans l'ascenseur. 

— « Après tout, il y a peut-être 
une explication, » dis-je. « Peut- 
être. » 

Maïs je m'interrompis. Je me 
souvins des machines, et de leurs 
caractéristiques que j'avais fort 
bien reconnues. 

— « Qu'allons-nous faire ? » me 
demanda-t-elle, visiblement terro- 
risée. 

Je l’entourai de mes bras pour 
la rassurer. Maïs je n'en menais 
pas large, moi non plus. 

— « Il faut sortir d'ici, » dis-je, 
« et vite! » 

— « Dans l’état où nous som- 
mes ? Sans faire nos bagages ? » 

— « Nous préparerons nos vali- 
ses et nous décamperons avant le 
matin. Je ne crois pas qu'ils puis- 
sent. » 

— « Ils? » interrompit-elle. 

Pourquoi avais-je employé ce 
pluriel ? Maïs nous avions forcé- 
ment affaire à une entreprise col- 
lective. Le concierge n'aurait ja- 
mais pu fabriquer ou assembler 
ces machines à lui seul. 

Je crois que ce fut le troisième 
œil qui cimenta ma théorie. Et 
lorsque nous nous arrêtâmes au 
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passage pour voir Phil et Marge, 
et que nous leur eûmes raconté 
ce qui s'était passé, je leur fis 
part de ma façon de penser. Je 
ne pense pas que mon hypothèse 
surprit tellement Ruth. Elle était 
sans doute parvenue aux mêmes 
conclusions. Voici ce que je leur 
dis : 

— « Je pense que cette maison 
est un astronef. » 

Phil sourit, mais redevint sé- 
rieux lorsqu'il s’aperçut que je 
ne plaisantais pas. 

— « Comment ? » demanda Mar- 
ge qui ne comprenait absolument 
rien. 

— « Je sais que ça peut paraî- 
tre insensé, » dis-je, adoptant le 
rôle que ma femme avait tenu jus- 
que-là, mais avec davantage enco- 
re de conviction, « mais ces ma- 
chines sont en réalité des moteurs 
de fusée. Je ne sais comment ils. » 
Je haussai les épaules d’un air 
d'impuissance. Toute cette hypo- 
thèse était tellement extravagante. 
« Je ne sais qu’une chose, c'est 
qu'il s’agit bien de moteurs de 
fusées. » 

— « Il ne s'ensuit pas obliga- 
toirement que l'immeuble soit un... 
un astronef ? » termina faiblement 
Phil, passant de l'affirmation à 
l'interrogation en cours de phrase. 

— « Si, » dit Ruth. La question 
paraissait tranchée. Elle avait eu 
raison trop souvent au cours des 
derniers jours. 

— « Quelle est la raison de tout 
cela ? » demanda Marge. 

— « Si l’on prend la peine de 
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réfléchir, » dit Ruth, « l’ensemble 
se tient. » 


Nous nous tournâmes vers elle 
avec un ensemble parfait. 
Comment cela, ma ché- 
rie ? » demandai-je, en posant ma 
question avec frayeur. 

Ce concierge, » dit-elle, 


1 


in" :& 


.« n’est pas un homme. Cela, nous 


le savons. Ce troisième œil en 
fournit la preuve formelle. » 

— « Parce que vous pensez qu'il 
a vraiment un troisième œil? » 
demanda Phil d’un air incrédule. 

— « Il en a un, » dis-je. « Je l'ai 
vu. » 

— « Oh! mon Dieu, » dit-il. 

— « Ce n’est pas un homme, » 
répéta Ruth. « Un humanoïde, 
sans doute, mais pas originaire 
de la Terre. Cet œil mis à part, 
il pourrait passer pour quelqu'un 
de notre race. Mais il est possi- 
ble qu'il soit complètement diffé- 
rent, tellement différent qu'il aït 
été nécessaire de modifier sa for- 
me. On lui aura simplement laissé 
cet œil supplémentaire afin qu'il 
puisse nous surveiller à notre 
insu. » 

Phil passa une maïn tremblante 
dans ses cheveux. « C’est de la 


démence. » 

IL se laissa tomber sur une 
chaise. Les femmes firent de 
même. 


Je ne les imitai pas. Le plancher 
me brüûlait les piéds. J'avais le 
sentiment que nous devrions pren- 
dre nos chapeaux. et nos jambes 
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à notre cou. Les autres ne sem- 
blaient pas avoir conscience d’un 
danger imminent. Finalement, je 
décidai que nous ne risquions pas 
grand-chose à patienter jusqu'au 
matin. Ensuite je préviendrais 
Johnson ou quelqu'un autre. Il ne 
pouvait rien se passer dans l'im- 
médiat. 

« C'est de la folie furieuse, » 
répéta Phil, 

— « J'ai vu ces machines, » dis- 
je. « Elles sont vraiment dans le 
sous-sol. C'est un fait qu'il est im- 
possible de nier. » 

— « Ecoutez, » dit Ruth, « ce 
sont probablement des extra-ter- 
restres. » 

— « De quoi parlez-vous ? » de- 
manda Marge avec irritation. Cet- 
te fois, elle était bel et bien en 
proie à la peur. 

— « Je crois, ma chérie, que tu 
lis trop d'histoires de science-fic- 
tion, » dis-je. 

Elle serra les lèvres. « Tu m'as 
cru folle quand je t'ai fait part 
de mes soupçons sur l'immeuble. 
Tu as recommencé quand je t'ai 
dit que j'avais vu ces machines. 
Et quand j'ai dit que le concierge 
avait trois yeux, tu m'as Crue müû- 
re pour la camisole de force. 
Pourtant, j'avais raison chaque 
fois. Il ne s’agit pas de nous laïs- 
ser entraîner par notre imagina- 
tion, maïs il faut bien échafauder 
quelques hypothèses pour expli- 
quer tous ces faits. Vous admet- 
trez que ce genre de choses n'ar- 
rive pas tous les jours. du moins 


à notre connaissance. » 
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Je ne soufflai mot. 

« Qu’y aurait-il d'étonnant à ce 
qu'ils viennent d’une autre planè- 
te ? » reprit-elle pour l'édification 
de Marge. « Supposons qu'ils aient 
besoin de Terriens comme sujets 
d'expérience. ou d'observation, » 
corrigea-t-elle à l'intention de je 
ne sais qui. Mais l'idée de servir 
de cobaye à des concierges à trois 
yeux venus d'une autre planète 
avait quelque chose de particuliè- 
rement révoltant. 


« Pour se procurer des sujets, » 
continua Ruth, « je ne vois rien 
de mieux : on construit un astro- 
nef offrant toutes les apparences 
d’un immeuble d'habitation, on en 
loue les appartements à un prix 
défiant toute concurrence, et natu- 
rellement ils sont tous occupés en 
moins de rien. » 


Elle nous regarda d'un air de 
défi. ; 


« Et puis un beau matin, à 
l'aube, tandis que les locataires 
dorment du sommeil du juste. 
adieu la Terre. » 


C'était de la démence, mais, par. 
trois fois, j'avais fait appel au 
bon sens le plus aigu, et par trois 
fois je m'étais trompé. Désormais, 
je ne pouvais plus me permettre 
de douter. Le risque était trop 
grand. Et au fond de moi, j'avais 
l'impression qu'elle avait raison. 

— « Mais l'immeuble tout en- 
tier? » disait Phil. « Par quel 
moyen pourraient-ils l'enlever 
dans les airs? » 

— « S'ils sont originaires d’une 
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autre planète, ils ont probable- 
ment des siècles d'avance sur 
nous en ce qui concerne les voya- 
ges interplanétaires. » 

Phil ouvrit la bouche pour ré- 
pondre, hésita, puis il dit : « Cet 
immeuble ne ressemble pas à un 
astronef. » 

— « La façade n'est peut-être 
qu'une coquille qui dissimule le 
véritable vaisseau, » dis-je. « C'est 
l'hypothèse la plus vraisemblable. 
Le vaisseau ne comprend peut- 
être que les appartements. Tout 
le reste est inutile. C'est là que 
se trouveraient tous les habitants 
au petit matin si. » 

— « Non, » dit Ruth, « ils ne 
pourraient faire éclater la coquil- 
le sans trop attirer l'attention. » 

Un silence pesant s'établit, où 
chacun ruminait sous un nuage 
épais de confusion et de terreurs 
à peine ébauchées. À peine ébau- 
chées, faute de pouvoir donner 
forme à leur objet. 

« Supposons qu'il s'agisse d’un 
immeuble véritable, » dit Ruth. 
« Et que l’astronef l’englobe de 
l'extérieur. » 

Marge était complètement per- 
due. Et elle était furieuse de se 
sentir perdue. « Il n’y a rien à 
l'extérieur de l'immeuble. C'est 
évident ! » 

— « Ces gens doivent avoir sur 
nous une avance scientifique con- 
sidérable, » dit Ruth. « Ils savent 
peut-être fabriquer des matériaux 
invisibles. » 

Nous sursautâmes avec ensem- 
ble. 
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— « Chérie! » dis-je. 
— « Est-ce possible, 


oui ou 
non ? » dit Ruth d’un air de défi. 


Je soupirai. « C’est possible. 
Désormais je ne sais plus distin- 
guer ce qui est possible de ce qui 
ne l’est pas. » 

Nouveau silence. 

— « Ecoute, » dit Ruth. 

— « Non, >»  interrompis-je. 
« C'est à toi de m'écouter. Cette 
histoire est peut-être en train de 
nous faire perdre la raison. Néan- 
moins, deux faits sont irréfuta- 
bles : il existe effectivement des 
machines dans le sous-sol et le 
concierge possède un œil supplé- 
mentaire derrière le crâne. Je 
crois que ce sont là des raisons 
suffisantes pour décamper. Cette 
nuit même. » 


Nous fûmes tous d'accord sur 
ce point. 

— « Nous ferions bien de pré- 
venir tous les locataires de la 
maison, » dit Ruth. « Nous ne 


pouvons les abandonner à leur 
sort. » 


— « Cela prendra beaucoup de 
temps, » intervint Marge. 

— « Nous ne pouvons nous en 
abstenir, » dis-je. « Fais les vali- 
ses, chérie; moi, je vais les pré- 
venir. » 

Je me dirigeai vers la sortie et 


saisis le bouton de la porte. 
Il refusa de tourner. 


La panique s'empara de moi. Je 


le saisis à deux mains et y appli- 
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quai toutes mes forces. Puis l’idée 
me traversa qu’on aurait pu fer- 
mer la porte de l'intérieur. Je 
contrôlai. 

Elle était fermée de l'extérieur. 

Marge était prête à crier. On 
sentait la terreur bouillonner en 
elle. 

— « C'est vrai, » dit Ruth hor- 
rifiée. « Oh! mon Dieu, tout est 
donc vrai! » 

Je m'élançai vers la fenêtre. 

L'immeuble se mit à vibrer 
comme à l'approche d’un trem- 
blement de terre. La vaisselle tré- 
pida, des assiettes churent de 
leurs étagères. Nous entendîmes 
le bruit d’une chaise qui venait 
de culbuter dans la cuisine. 

— « Qu'est-ce qui se passe? » 
cria Marge. 


Phil la saisit dans ses bras lors- 
qu'elle commença de gémir. Ruth 
se précipita vers moi et nous de- 
meurions là pétrifiés, sentant le 
plancher vibrer sous nos pieds. 


— « Les machines ! » hurla sou- 
dain Ruth. « Elles se mettent en 
marche, maintenant ! » 

— « Il leur faut le temps de 
chauffer ! » m'écriai-je à tout ha- 
sard. « Nous pouvons encore nous 
échapper ! » 


Je lâchai Ruth et saisis une 
chaise. Je ne sais pourquoi, je 
pensais que les fenêtres seraient 
automatiquement fermées comme 
les portes. 


Je lançai la chaise à travers les 
carreaux. Les vibrations s’intensi. 
fiaient. 


UNE MAISON DERNIER CRI 


« Vite! » criai-je pour dominer 
le tumulte. « Tout le monde à 
l'escalier d'incendie! Nous avons 
encore une chance d'en sortir! » 

En proie à l’affolement, Marge 
et Phil se mirent à courir sur le 
plancher trépidant. Je les précipi- 
tai à demi par l'ouverture béante 
que la chaise avait laissée dans la 
fenêtre. Marge déchira sa jupe. 
Ruth se coupa un doigt. Je passai 
le dernier, me déchirant la jambe 
sur un éclat de verre. J'étais tel- 
lement absorbé par l'action que 
je ne le sentais pas. 

Je les poussai au long des mar- 
ches de l'escalier de secours. Mar- 
ge se prit le talon de sa chaussure 
dans l’interstice entre deux lattes, 
où il demeura bloqué. Elle dégrin- 
gola les marches en boitillant, le 
visage livide et contracté par la 
peur. Ruth descendait sur les ta- 
lons de Phil en faisant claquer la 
semelle de ses mules. Moi-même, 
je fermais la marche, berger fré- 
nétique du troupeau effaré. 

Nous entendions les fenêtres se 
briser au-dessus et au-dessous de 
nous. Nous aperçumes un vieux 
couple émerger en hâte sur l’es- 
calier, devant nous, et commencer 
la descente. Ces vieilles gens frei- 
naient notre progression. 

— « Dépêchez-vous ! » leur criait 
Marge avec furie. 

Ils nous jetèrent un regard ef- 
frayé par-dessus leur épaule. 

Ruth se retourna vers moi. 
« Alors, tu arrives? » demanda- 
t-elle d'une voix qui hésitait entre 
les hurlements et les sanglots. 


131 





— « Je suis là, » répondis-je à 
bout de souffle. J'avais l'impres- 
sion que j'allais bientôt m'effon- 
drer sur les marches. 

La descente paraissait intermi- 
nable. Le dernier palier aboutis: 
sait à une échelle. Nous vîmes 
la vieille dame s’y engager, lâcher 
prise et tomber sur le sol en 
poussant un cri de douleur. Elle 
venait de se tordre la cheville, 
Son mari se laissa glisser jus- 
qu’à terre et l’aida à se relever. 
Les vibrations de l'immeuble s’in- 
tensifiaient. De petits nuages de 
poussière s'échappaient des fen- 
tes séparant les moëllons. 

Je joignis ma clameur à celle 
des autres qui répétaient sans ces- 
se : « Plus vite! » 

Je vis Phil prendre pied sur le 
sol. Il cueillit dans ses bras Mar- 
ge qui sanglotait comme un en- 
fant. Je l'entendis balbutier : 
« Merci, mon Dieu! » lorsqu'elle 
prit contact avec la terre ferme. 
Tous s'élancèrent à la file le 
long de l’allée d'accès. 

Phil jeta un regard en arrière, 
mais Marge l’entraîna. 

— « Laiïissemoi passer le pre- 
mier ! » dis-je vivement. Ruth s'é- 


carta. Je me laissai glisser le long 


de l'échelle et atterris sur le gra- 
vier; je sentis une commotion 
dans la plante des pieds et une 
légère douleur aux chevilles. Je 
levai la tête et tendis les bras. 

Derrière Ruth, un vieil homme 
essayait de la repousser pour sau- 
ter avant elle. 

« Attention! » hurlai-je, avec 


132 


la rage d'un animal poussé à bout 
par l'angoisse. Si j'avais eu un 
pistolet, je l'aurais abattu comme 
un chien. 


Ruth laissa passer le vieux. Il 
se remit sur pied en soufflant 
fiévreusement et s’élança le long 
de l'allée. L'’immeuble tremblait 
sur sa base. L'air résonnait à pré- 
sent du ronflement des machines. 

— « Ruth! » criai-je. 

Elle se laissa choir et je la re- 
çus dans mes bras. Un point de 
côté me permettait à peine de res- 
pirer. 


Au moment où nous nous pré-. 


cipitions dans la rue, nous vîmes 
Johnson qui se glissait parmi les 
rescapés, s’efforçant de les ras- 
sembler. 

— « Allons, allons! » criait:il. 
« Du calme! » 

Nous nous précipitâmes vers lui. 

— « Johnson, » dis-je. « L’astro- 
nef est. » 

— « L'astronef ? » I1 me dévi- 
sagea d’un œil atone. 


— « L'immeuble! C'est une fu 


sée! » Le sol oscilla follement 
sous nos pieds. 

Johnson nous tourna le dos 
pour saisir au passage un fuyard 
qui s'éloignait au grand galop. 

Mon cœur s'arrêta de battre. 
Ruth poussa un gémissement inar- 
ticulé puis se plongea le visage 
dans les mains avec un cri d’hor- 
reur. 


Johnson nous regardait tou- 
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jours. Avec l'œil qu'il avait der- 
rière la tête. Un œil plissé par un 
mauvais sourire. 

— « Non! » dit Ruth. « Non! » 

Alors, le ciel qui s'éclaircissait 
petit à petit se couvrit de ténè- 
bres. Je tournai brusquement la 
tête. De toutes parts, on entendait 
des femmes hurler à tue-tête. Je 


jetai un regard dans toutes les 
directions. 

Des murs compacts nous ca- 
chaient le ciel. 

« Nous n'en sortirons pas, » dit- 
elle. « C'est: tout le pâté de maïi- 
sons qui décolle. » 

À ce moment, toutes les fusées 
se mirent en branle. 
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Traduit par Pierre Billon. 
Titre original : Shipshape home. 





N.D.LR. — Une précédente traduction de cette nouvelle 
avait antérieurement paru dans l'ancienne édition de GALAXIE 
(n° 12, novembre 1954), sous le titre Le bon marché coûte cher. 





Au prochain sommaire de “Fiction” 


Le thème de la société trop perfectionnée, écrasant l'individu 
dans ses rouages, est fréquent en science-fiction, où il donne 
souvent matière à des développements frappants. L'excellent 
auteur américain FLOYD L. WALLACE le prend comme base 
d'une étonnante satire, dans son récit Le réfractaire, en vedette 
dans Fiction de mai. 


À ce même sommaire, JOANNA RUSS d’une part et MICHEL 
MARDORE de l'autre, nous montrent deux bien séduisantes 
Lio dangereuses) créatures, dans leurs nouvelles La jeune 
fille en noir et Le portrait de Belle. Du fantastique qui plonge 
ses racines au cœur même de l'inquiétude. 


Ajoutons, parmi les textes à remarquer dans ce numéro, une 
histoire de science-fiction française à la trame particulièrement 
Rue : Lo tunique de Nessa de GERARD KLEIN et LUC 
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Les jouets pour en- 
fants en provenan- 
ce des autres planè- 
tes pouvaient être 
dangereux : ils pou- 
vaient recéler la 
plus fantastique des 
armes de guerre ! 


par PHILIP K. DICK 


ILLUSTRÉ PAR WOOD 
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ANs son bureau à l'Office 
D Général d’Importation Ter- 

restre, un homme de taille 
imposante était assis à sa table 
de travail. Il avait tiré de la cor- 
beïille métallique les bandes enre- 
gistrées parvenues dans la mati- 
née et les disposait devant lui, aux 
fins de lecture. Il ajusta ses len- 
tilles prismatiques et alluma une 
cigarette. 

— « Bonjour, » dit la première 
bande d’une voix nasillarde, tan- 
dis que Wiseman faisait courir 
son doigt le long du ruban. Il 
prêtait une oreille distraite au ba- 
billage mécanique, tout en lais- 


sant son regard errer sur le par- 


king qu'il apercevait à travers sa 
fenêtre. « Dites donc, ça ne tour- 
ne pas rond chez vous, que se 
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passe-t-il? Nous vous avons fait 
parvenir un lot de. » (une pause, 
au cours de laquelle le correspon- 
‘dant, directeur des ventes d'une 
chaîne de grands magasins new 
yorkais, rassemblait vraisembla- 
blement ses fiches) « jouets en 
provenance de Ganymède. Vous 
savez pourtant qu'il nous faut ob- 
tenir les visas d'entrée, afin de 
pouvoir rédiger nos commandes 
d'automne et reformer nos stocks 
en prévision des fêtes de Noël. » 
D'un ton bougon, le directeur des 
ventes poursuivit : « Les jeux 
‘ guerriers seront encore en faveur 
cette année et nous avons l’inten- 
tion d'effectuer de gros achats. » 


Wiseman fit courir son doigt 
le long du signe représentant le 
nom et le titre du correspondant. 


« Joe Hauck, » proféra la voix 
en conserve. « Jouets Appeley. » 

— « Ah! » dit Wiseman en 
aparté. Il reposa la bande, saisit 
un ruban vierge et se prépara à 
répondre. Puis il dit à mi-voix : 
« En effet, que devient ce lot de 
jouets de Ganymède ? » 


Les laboratoires d'essai les 
avaient pris en charge depuis une 
éternité, semblait-il Au moins 
deux semaines. 


Bien entendu, tous les produits 
importés de Ganymède étaient 
soumis, depuis quelque temps, à 
un examen particulièrement sé- 
vère ; les Lunes avaient, au cours 
de l’année passée, largement dé- 
passé le cap habituel de leur 
agressivité économique et avaient 
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entrepris — s'il fallait en croire 
les services de renseignements — 
des actions d’un caractère ouver- 
teniènt militaire contre leurs con- 
currents, parmi lesquels les Trois 
Planètes Intérieures pouvaient se 
prévaloir d'une position prépondé- 
rante. Leurs exportations demeu- 
raient d'une qualité satisfaisante, 
sans dispositifs à double tran- 
chant, sans peintures toxiques 
susceptibles d'affecter la santé des 
enfants, sans capsules recélant 
des bactéries. 

Et pourtant. 

Lorsqu'un groupe d'individus 
comme les Ganymédiens faisait 
preuve d'un tel esprit inventif, on 
pouvait tout attendre de leur in- 
géniosité, quel que fût le champ 
d'activité auquel ils consacraient 
leurs efforts. S'il leur prenait fan- 
taisie de se livrer à la subversion, 
ils y feraient montre de la même 
imagination et de la même sub- 
tilité. Aussi était-il essentiel de 
tester avec soin leurs productions. 

Wiseman se leva, quitta son bu- 
reau et prit la direction du bâti- 
ment isolé où se trouvaient les 
laboratoires. 


Entouré d'un lot d'articles à 
moitié démontés, Pinario leva les 
yeux en voyant son chef, Leon 
Wiseman, refermer l'ultime porte 
du laboratoire. 

— « Je suis heureux de votre 
visite, » dit Pinario, bien qu'il 
traversât une période de stagna- 
tion ; il avait au moins cinq jours 
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de retard sur son programme et 
cette entrevue ne lui vaudrait pas 
que des félicitations. « Je crois 
qu'il serait prudent que vous en- 
filiez une combinaison prophylac- 
tique — il vaut mieux ne pas 
courir de risques inutiles. » Il s’ex- 
primait d’un ton léger, mais Wi- 
seman gardait un visage maus- 
sade. 

— « Je suis venu pour exami- 
ner ces troupes de choc qui pren- 
nent d'assaut une citadelle, à six 
dollars le jeu, » dit Wiseman, en 
déambulant parmi les monceaux 
d'emballages de toutes tailles dont 
le contenu attendait de passer aux 
essais. 

— « Vous parlez de ce jeu de 
soldats en provenance de Gany- 
mède ? » dit Pinario avec soula- 
gement. 

Sur ce point, du moins, il avait 
la conscience tranquille ; tous les 
laborantins connaissaient les ins- 
tructions spéciales, édictées par le 
Gouvernement Cheyenne, sur les 
« dangers de la contamination 
due aux particules de culture hos- 
tiles aux innocentes populations 
urbaines », produit particulière- 
ment vénéneux de la paperasserie 
bureaucratique. Il avait toujours 
la ressource — légitime — de 
s'abriter derrière ce paravent en 
citant les directives en question. 

« Je les ai déballés moi-même, » 
dit-il en accompagnant Wiseman, 
« en raison du danger spécial 
qu'ils présentent. » 

— « Voyons un peu, » dit Wise- 
man. « Ces précautions sont-elles 
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justifiées, ou s'agit-il d'une psy- 
chose de méfiance à l'égard des 
milieux étrangers ? » 

— « J'estime que la mesure se 
justifie effectivement, » dit Pina- 
rio, « d'autant plus qu'il s’agit 
d'articles destinés aux enfants. » 

Quelques commandes manuelles 
furent actionnées, et un panneau 
mural dévoila une chambre laté- 
rale. 

Au centre de la pièce, se dres- 
sait un objet qui retint l'attention 
de Wiseman. Un mannequin en 
plastique, réalisé en grandeur na- 


_turelle, offrant l'apparence d'un 


enfant d'environ cinq ans, était 
assis au milieu de jouets divers. 

« Je suis las de ce jeu; faites 
autre chose, » disait le mannequin 
à ce moment précis. Il demeura 
silencieux quelques secondes, puis 
répéta : « Je suis las de ce jeu; 
faites autre chose. » 

Sur le plancher, les jouets, con- 
çus pour réagir à des instructions 
orales, abandonnèrent leurs occu- 
pations variées et changèrent d’ac- 
tivités. 

— « C'est une économie de main- 
d'œuvre, » expliqua Pinario. « Tous 
ces jouets possèdent un répertoi- 
re entier qu'ils parcourent sur 
commande. Nous devons nous as- 
surer que l'acheteur en a pour son 
argent. Si nous devions les faire 
fonctionner nous-mêmes, nous se- 
rions obligés de rester avec du 
matin au soir. » ‘ 

Juste devant le mannequin, se 
trouvait le groupe de soldats ga- 
nymédiens et la citadelle qu'ils 
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avaient mission d'investir. Ils pro- 
cédaient aux travaux d'approche 
selon un processus compliqué, 
mais, sur l’ordre du mannequin, 
ils avaient interrompu leur pro- 
gression. En ce moment, ils se 
regroupaient. s 

— « Vous enregistrez tout cela 
sur bande magnétique ? » s'enquit 
Wiseman. 

— « Certainement! » dit Pina- 
rio. 

Les soldats mesuraient approxi- 
mativement quinze centimètres de 
haut. Ils étaient faits d’une ma- 
tière thermo-plastique pratique- 
ment indestructible, qui avait fait 
la réputation des fabricants gany- 
médiens. Leurs uniformes en tissu 
synthétique étaient un mélange 
des différents costumes utilisés 
sur les Lunes et les planètes voi- 
sines. La citadelle elle-même, cons- 
tituée par un bloc de métal d’as- 
pect sinistre, ressemblait à un bas- 
tion. médiéval. De nombreuses 
meurtrières en ponctuaient la 
surface supérieure, le pont-levis 
était relevé, et un fanion de cou- 
leur vive flottait sur le donjon. 

Avec un claquement chuintant, 
la citadelle tira un projectile sur 
les attaquants. Celui-ci explosa au 
milieu des soldats dans un nuage 
de fumée inoffensive, avec une lé- 
gère détonation. 

— « Elle se défend, » remarqua 
Wiseman. 

— « Mais elle finit par succom- 
ber, » dit Pinario. « C’est obliga- 
toire. Du point de vue psycholo- 
gique, elle symbolise la réalité 
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extérieure. La douzaine de soldats 
représentent, bien entendu, les ef- 
forts de l'enfant pour affronter 
l'existence. En participant à l'as: 
saut de la citadelle, il extériorise 
une combativité naturelle en pré- 
sence d’un monde redoutable. À Ja 
fin il triomphe, mais seulement 
après une pénible période d'efforts 
et de patience. C'est du moins ce 
qu'affirment les instructions, » 
ajouta-t-il, en tendant la brochure 
à Wiseman. 


— « Et la tactique se modifie 
à chaque assaut ? » s'enquit Wise- 
man en parcourant l’opuscule. 

— « Il y a huit jours que nous 
faisons fonctionner le jeu sans 
arrêt. Le même processus ne s'est 
pas reproduit une seule fois. Les 
circuits ne sont pas tellement 
simples. » 

Les soldats progressaient en ti- 
railleurs, -s'’approchant petit à pe- 
tit de la citadelle. Sur les murs, 
apparaissaient nombre de détec- 
teurs qui suivaient les mouve- 
ments des soldats. Ceux-ci profi- 
taient de tous les obstacles pour 
se dissimuler : notamment d'’au- 
tres jouets en cours d'essais. 

— « Ils utilisent les configura- 
tions de terrain accidentelles, » 
expliqua Pinario. « Ils sont dotés 
de tropismes à l'égard des ob- 
jets; ainsi, lorsqu'ils aperçoivent 
une maison de poupées en cours 
d'essai, ils y grimpent comme des 
souris. Ils viendront s'y abriter 
les uns après les autres. » 
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Pour confirmer ses dires, il ra- 
massa un vaste astronef fabriqué 
par une maison uranienne et le 
secoua. Deux soldats en tombèrent. 


— « Parviennent-ils fréquem- 
ment à prendre la citadelle ? Avez- 
vous établi une moyenne en pour- 
centage ? » 

— « Jusqu'à présent, ils ont 
réussi une fois sur neuf. Il existe 
un bouton de réglage, à l'arrière 
de la citadelle, qui permet d’ob- 
tenir une proportion plus impor- 
tante de succès. » 


Il se fraya un passage parmi les 
soldats en cours de progression ; 
Wiseman le suivit et ils se pen- 
chèrent pour examiner la cita- 
delle. 

— « Vous apercevez ici la sour- 
ce d'énergie, » dit Pinario. « C’est 
astucieux. C'est également de là 
que partent les directives concer- 
nant les soldats. Transmission à 
haute fréquence à partir d'une 
boîte de commande. » 


Ouvrant l'arrière de la citadelle, 
il montra à son patron le récep- 
tacle contenant les billes d'ins- 
tructions. Chacune de ces billes 
contenait un programme. Pour 
obtenir un schéma d'assaut on 
agitait les billes, à la suite de 
quoi elles adoptaient un nouveau 
dispositif. On réalisait ainsi les 
conditions du hasard. Mais, puis- 
que les billes-programmes se trou- 
vaient en nombre limité, les com- 
binaisons résultantes ne pouvaient 
également dépasser un nombre 
limité. 
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— « Nous les essayons toutes, » 
dit Pinario. 

— « Aucun moyen d'accélérer 
le processus ? » 


— « Nous sommes obligés de 
prendre le temps nécessaire. L’ap- 
pareil peut réaliser un millier de 
combinaisons et » 


— « la dernière peut aussi 
bien leur faire exécuter un virage 
à quatre-vingt-dix degrés pour ca- 
narder l'être humain le plus pro- 
che, » acheva Wiseman. 


— « Ou pis encore, » dit Pinario 
d'un air sombre. « Ce groupe 
énergétique est prévu pour ali- 
menter le jouet pendant cinq ans. 
Mais s'il était conçu pour se dé- 
charger en une fraction de se- 
conde… » 


— « Bon. Poursuivez vos es- 
sais, » dit Wiseman. 


Ils échangèrent un regard. puis 
se tournèrent vers la citadelle. 
Les soldats arrivaient à présent 
au pied de la forteresse. Soudain 
l'un des murs du château-fort se 
rabattit; la gueule d’un canon 
apparut et les soldats se trouvè- 
rent décimés. 

— « Je n'avais jamais encore 
vu cela, » murmura Pinario. 


Pendant quelques instants, rien : 


ne bougea plus. Puis l'enfant man- 
nequin, assis au milieu des jouets, 
dit : « Je suis las de ce jeu; fai- 
tes autre chose. » 


Avec un frisson de malaise, les 
deux hommes virent les soldats 
se relever et se regrouper. 
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Deux jours plus tard, Fowler, 
le supérieur de Wiseman, individu 
massif, au visage colérique, aux 
yeux globuleux, pénétra dans son 
bureau. « Ecoutez-moi, » dit-il, 
« je vous donne jusqu'à demain 
pour terminer les essais de ces 
jouets! » Il fit mine de repartir, 
mais Wiseman l'arrêta. 

— « L'affaire est sérieuse, » dit- 
ill « Accompagnez-moi jusqu’au 
laboratoire et vous verrez. » 

Sans cesser de discuter, Fowler 
le suivit jusqu'au laboratoire. 
« Vous n'avez pas idée des capi- 
taux que ces maisons ont inves- 
tis dans ces jouets! » déclarait-il 
en entrant. « Pour chaque article 
qui se trouve ici, il existe une 
pleine cargaison sur la Lune, qui 
n'attend que le visa d'entrée pour 
débarquer sur Terre! » 

Pinario étant invisible, Wiseman 
fit usage de sa clé personnelle et 
franchit les signaux manuels qui 
donnaient accès à la salle d’es- 
sais. 

Là, entouré de jouets, était assis 
le mannequin que les laborantins 
avaient construit. Autour de lui, 
de nombreux mécanismes en mi- 
niature accomplissaient le cycle 
de leurs performances. Le tinta- 
marre fit ciller Fowler. 

— « Voici l’article dont je vous 
parlais, » dit Wiseman en se pen- 
chant sur la citadelle. Un soldat 
rampait sur le ventre en direction 
du château-fort. « Comme vous 
le voyez, les soldats sont au nom- 
bre d'une douzaine. Etant donné 
ce nombre, l'énergie dont ils dis- 


140 





posent, les programmes 
plexes… » 

— « Je n’en vois que onze, » in- 
terrompit Fowler. 

— « L'un d'eux s’est probable- 
ment caché, » dit Wiseman. 

— « Non, il a raison, » dit une 
voix derrière eux. Pinario appa- 
rut, le visage fermé. « J'ai fait ef- 
fectuer des recherches. L'un des 
soldats a disparu. » 


com- 


Les trois hommes demeurèrent 


silencieux. 

— « C'est peut-être la citadelle 
qui l'a détruit? » suggéra enfin 
Wiseman. 

— « La loi qui régit la conser- 
vation de la matière est formel- 
le, » dit Pinario. « Si la citadelle 
a détruit le soldat, qu'a-t-elle fait 
de sa substance ? » 

— « Il est possible qu'elle l'ait 
convertie en énergie, » dit Fow- 
ler, en examinant le château-fort 
et les soldats qui restaient. 

— « Nous avons procédé à une 
vérification, » dit Pinario. « Lors- 
que nous avons été certains de la 
disparition d’un soldat, nous 
avons pesé les onze restants en 
même temps que la citadelle. Leur 
poids total est rigoureusement 
identique à celui du jouet dans son 
état original, c'est-à-dire celui de 
la citadelle et des douze soldats.» 
Il désigna la forteresse qui, pour 
le moment, braquait ses détec- 
teurs sur les assaillants. 

Wiseman, qui étudiait le château 
depuis quelques instants, fut sou- 
dain traversé par une intuition. 
La construction avait changé. Elle 
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était en quelque sorte différente. 
— « Passez vos bandes d’enre- 

gistrement, » dit Wiseman. 
Pinario s'approcha de l'enfant- 


mannequin, en arrêta le fonction- 


nement, l’ouvrit et en retira le 
tambour contenant les enregistre- 
ments en vidéo. Tout tremblant, il 
le porta jusqu’à l'appareil de pro- 
jection. 

Les séquences défilèrent devant 
leurs yeux : les assauts se succé- 
daient interminablement, au point 
que leurs prunelles en devenaient 
douloureuses. Les soldats avan- 
çaient, battaient en retraite, cul- 
butaient sous le feu de la cita- 
delle, se relevaient, reprenaient de 
nouveau l'offensive... 

— « Arrêtez! » dit soudain Wi- 
seman. 

On repassa la dernière séquence. 

Un soldat s'avançait de pied fer- 
me vers la base de la citadelle. 
Un boulet fut tiré sur lui et, pen- 
dant un instant, le nuage de fu- 
mée le dissimula à la vue. Cepen- 
dant, les onze autres soldats s'é- 
lançaient farouchement, avec l’in- 
tention bien arrêtée d'emporter la 
forteresse. Le premier soldat sor- 
tit de son nuage de fumée et pour- 
suivit sa marche en avant. Il at- 
teignit la base du château. Un 
pan de muraille se rabattit, dé- 
couvrant une ouverture. 

Le soldat, dont la silhouette se 
confondait avec le mur de la ci- 
tadelle, se servait de son fusil 
comme d'un tournevis pour dé- 
monter sa tête, puis un bras, puis 
les deux jambes. Les pièces déta- 
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chées passèrent dans l'ouverture 
de la forteresse. Lorsqu'il ne resta 
plus qu'un bras et le fusil, ces 
deux fragments, se tortillant com- 
me des vers, se glissèrent à leur 
tour à l'intérieur de la forteresse 
et disparurent. Puis l'ouverture se 
referma. 

Au bout d'un long moment, 
Fowler dit d’une voix enrouée : 
« Les parents vont s’imaginer 
que l'enfant a perdu ou détruit 
l'un des soldats. Petit à petit, le 
jeu va se désagréger et ce sera 
l'enfant qui paiera les pots cas- 
sés. » 

* — « Alors, que faut-il faire? » 
demanda Pinario, 

— « Poursuivez les essais, » dit 
Fowler tandis que Wiseman ap- 
prouvait d'un hochement de tête. 
« Que le jeu épuise son cycle. 
Mais surveillez-le de près. » 

— « Dorénavant, je le ferai sur- 
veiller en permanence par l’un de 
mes collaborateurs, » dit Pinario. 

— « J'aimerais que vous vous 
chargiez de cette tâche person- 
nellement, » dit Fowler. 

Nous ferions mieux de rester 
tous sur place, pensait Wiseman. 
Ou au moins deux d’entre nous : 
Pinario et moi-même, par exem- 
ple. 

Je me demande ce qu'il est ad- 
venu des pièces détachées de ce 
soldat, pensa-t-il encore. : 

Curieuse opération ! 


À la fin de la semaine, la cita- 
delle avait absorbé quatre nou- 
veaux soldats. 
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En l'observant sur l'écran, Wise- 
man ne constatait aucun change- 
ment visible. Bien entendu. La 
croissance, si croissance il y avait, 
serait rigoureusement interne, à 
l'abri des regards indiscrets. 

Les assauts se répétaient indé- 
finiment, les soldats se hissant le 
long des murailles, la forteresse 
lançant force boulets de canon. 
Pendant ce temps, de nouveaux 
jouets en provenance de Gany- 
mède venaient s’accumuler sous 
ses yeux. Toute une série de 
jouets nouveaux à soumettre aux 
tests. 

— « Voyons cela, » se dit-il. * 

Le premier était un article 
d'une grande simplicité apparen- 
te : un ancien costume de cow- 
boy emprunté au folklore de l’an- 
cien Far West américain. C'était 
du moins la description qu'on en 
faisait. Mais il ne jeta sur la bro- 
chure qu'un regard distrait : il 
n'avait que faire de la littérature 
ganymédienne sur le sujet. 

Il ouvrit la boîte et déplia le 
costume. Le tissu était gris et 
d’une structure amorphe. Travail 
déplorable, pensa-t:il. Il ne rap- 
pelait que de très loin le costume 
du cow-boy; la coupe en était 
informe. 

— « Je n'y comprends rien, » 
dit-il à Pinario. « Cet article ne 
se vendra pas. » 

—. « Enfilez le costume, » ré- 
pondit l’autre. « Vous verrez 
bien. » 

À grand-peine, Wiseman réussit 


à se glisser dans le vêtement. « Il 
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n'y a pas de danger ? » s’inquié- 
ta-t-il. 

— «Aucun, » répondit Pinario. 
« Je l'ai expérimenté moi-même. 
C'est un article d’une conception 
moins élaborée. Mais il ne man- 
que pas d'efficacité à l’occasion. 
Pour en tirer le maximum, vous 
devrez exercer votre imagina- 
tion. » 

— « Dans quel sens ? » 

— « Dans tous les sens qu'il 
vous plaira. » 

Le costume suggéra à Wiseman 
l'idée des cow-boys, et en consé- 
quence il s’imagina qu'il était de 
retour dans le ranch, gravissant 
la route recouverte de gravier, au 
bord du champ où des moutons 
à tête noire mâchonnaïent le foin 
avec ce curieux et rapide mouve- 
ment des mâchoires. Il s'était ar- 
rêté devant une clôture — des 
fils de fer barbelés soutenus de 
distance en distance par des pieux 
— et il observait les moutons. 
Puis, sans avertissement préala- 
ble, les bêtes se rangèrent en file 
indienne et s'éloignèrent en direc- 
tion d'un coteau ombragé, à perte 
de vue. 

Il aperçut des arbres, des coni- 
fères qui se découpaient sur le 
ciel à l'horizon. Très haut, un fau- 
con battait des ailes avec un mou- 
vement évoquant celui d’une pom- 
pe, comme s'il voulait se gonfler 
d'air pour s'élever sans cesse da- 
vantage. Le faucon poursuivit son 
vigoureux vol ramé, puis se mit 
à planer. Wiseman chercha des 
yeux sa proie. Mais il ne vit rien 
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d'autre que les champs desséchés 
par l'été, que les moutons avaient 
rasés de près. Des sauterelles bon- 
dissaient çà et là. Et, sur la route, 
il aperçut un crapaud. L'animal 
s'était enfoncé dans la boue; seu- 
le la partie supérieure de son 
corps était visible. 


Comme Wiseman se penchait, 


essayant de rassembler suffisam- 


ment de courage pour toucher la 
tête pustuleuse du crapaud, il en- 
tendit une voix d'homme toute 
proche. « Qu'en dites-vous ? » 
— « C'est magnifique, » dit Wi- 
seman. Il s'emplit les poumons 
de l'odeur d'herbe sèche. « Hé, 
dites-moi, comment distingue-t-on 
un crapaud mâle d’une femelle ? 
D'après les taches ou quoi? » 
— « Pourquoi cette question ? » 
demanda l’homme qui se tenait 
derrière lui, hors de son champ 


de vision. 


— « Je viens de trouver un cra- 
paud sur la route. » 

— « À titre de renseignement, » 
dit l'homme, « puis-je vous poser 
une ou deux questions ? » 

— « Bien entendu, » dit Wise- 
man. 

— « Quel âge avez-vous ? » 

La réponse n'était pas compli- 
quée : « Dix ans et demi, » dit-il 
avec orgueil. 

— « Pouvez-vous me dire à quel 
endroit exact vous vous trouvez 
en ce moment ? » 


— « À la campagne, dans le 
ranch de Mr. Gaylord. Je m'y 
rends à chaque week-end avec 
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mon père et ma mère, quand la 
chose est possible. » 

— « Faites demi-tour et regar- 
dez-moi, » dit l’homme, « et dites- 
moi si vous me connaissez. » 

Wiseman abandonna à re- 
gret la contemplation du crapaud 
à demi enfoui et obéit. Il aperçut 
devant lui un adulte au visage 
mince et au long nez irrégulier. 
« C'est vous qui livrez le gaz bu- 
tane, » dit-il. Il jeta un regard 
autour de lui et, comme il s’y at- 
tendait, le camion de butane se 
trouvait devant la porte. « Mon 
père dit que le butane coûte cher, 
mais il n’a pas le choix. » 

L'homme l'interrompit. « His- 
toire de satisfaire ma curiosité : 
quel est le nom de la compagnie 
qui vend le butane? » 

— « C’est écrit sur le camion, » 
dit Wiseman en lisant les mots 
peints en grosses lettres. « Pina- 
rio, distributeurs de butane, Pe- 
taluma, Californie. Vous êtes Mr. 
Pinario. » 

— « Seriez-vous prêt à jurer 
que vous avez dix ans et que vous 
vous trouvez dans un champ, près 
de Petaluma en Californie ? » de- 
manda Mr. Pinario. 

— « Bien sûr. » Au-delà du 
champ, il apercevait une chaîne 
de collines. Maintenant il brûlait 
d'y faire un tour; il en avait 
assez de bayer aux corneilles. « A 
bientôt ! » dit-il en se mettant en 
marche. « Je vais faire une pro- 
menade dans le bois. » 

Il quitta Mr. Pinario en cou- 
rant et suivit la route couverte 
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de graviers. Les sauterelles s’'en- 
volaient sous ses pas. Le souffle 
haletant, il courait de plus en plus 
vite. 

— « Leon! » criaîit Mr, Pinario. 
« Arrêtez-vous! Cessez de cou- 
rir! » 

— « Je vais jusqu'aux colli- 
nes, » haletait Wiseman, toujours 
trottant. Soudain un objet vint 
le heurter brutalement ; il tomba 
sur les maïns, tenta de se relever. 
À mi-chemin entre ciel et terre, 
quelque chose luisait ; il sentit la 
peur le gagner et battit en retrai- 
te. Un mur plat prit forme devant 
ses yeux... 

— « Vous n'irez pas dans ces 
collines, » dit Mr. Pinario derrière 
lui. « Je vous conseille de ne pas 


trop vous déplacer, sans quoi 
vous allez vous cogner aux 
murs. » 


Les mains de Wiseman étaient 
couvertes de sang ; il s'était coupé 
en tombant. Totalement ahuri, il 
regardait stupidement le sang 
couler. 


Pinario l'aidait à se défaire du 
costume de cow-boy. « C'est un 
jouet totalement malsain, » disait- 
il « Il suffirait qu'un enfant le 
garde un certain temps et bien- 
tôt il deviendrait incapable d'af- 
fronter la réalité de son époque. 
Regardez-vous. » 

Se tenant debout à grand-peine, 
Wiseman examinait le costume : 
Pinario venait de l'en dévêtir de 
force. 
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— « Pas mal, » ditil d’une voix 
trémblante. « Ce jouet stimule 
évidemment la tendance à fuir le 
présent qui est toujours vivace 
chez l’homme. Je sais que j'ai tou- 
jours éprouvé un désir latent de. 
me réfugier dans mon enfance et, 
de préférence, à la période où 
nous vivions à la campagne. » 

— « Remarquez la façon dont 
vous avez incorporé des éléments 
réels à votre royaume imaginai- 
re, » dit Pinario, « afin de main- 
tenir l'illusion le plus longtemps 
possible, Si vous aviez disposé 
d'un temps suffisant, vous auriez 
trouvé le moyen d'y intégrer aussi 
le mur du laboratoire, Vous en 
auriez probablement fait la paroi 
d'une grange, » à 

— « Je commençais déjà à dis- 


tinguer le vieux bâtiment de la 


laiterie, où les fermiers venaient 
apporter leur lait pour le mar: 
ché, » avoua Wiseman, 

Au bout d'un certain 
temps, » dit Pinario, « il eût été 
pratiquement impossible de vous 
en faire sortir. » 

Si ce jouet produisait un tel 
effet sur un adulte, pensait Wise- 
man, quels ravages causerait-il 
dans l'imagination d’un enfant ! 

— « J'ai ici autre chose, » dit 
Pinario. « Un véritable jeu qui 
rend fou. Vous sentez-vous d’atta- 
que pour l'examiner ? Cela peut 
attendre. » 

— « Je me sens très bien, » dit 
Wiseman. Il ramassa le troisième 
article et se mit en devoir de 
l'ouvrir. 


— « 
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— « Cela ressemble beaucoup 


au vieux jeu du Monopoly, » dit 
Pinario. « On lui a donné le nom 
de Syndrome. » 

Le jeu se composait d’un pla- 
teau, de pièces de monnaie, d’un 
dé, de sujets représentant les 
joueurs et enfin de certificats cor- 
respondant à des valeurs. 

— « Vous faites l'acquisition de 
valeurs, » dit Pinario, « exacte- 
ment comme dans tous les jeux 
du même genre. » Il ne prit même 
pas la peine de lire les instruc- 
tions. « Demandons à Fowler de 
venir et faisons une partie ; il faut 
au moins trois joueurs, » 

Le chef de division se joignit à 
eux. Les trois hommes s’assirent 
à une table sur laquelle ils _——. 
rent le Syndrome. 

— « Chaque joueur commence 
la partie à égalité avec les au- 
tres, » expliqua Pinario, « comme 
cela se passe en général ; au cours 
de la partie, la situation de cha- 
cun se modifie selon la quantité 
de valeurs qu'il acquiert à l'aide 
de différents syndromes économi- 


ques. » 


Les syndromes étaient représen- 
tés par de petits objets brillants 
en plastique, qui rappelaient les 
hôtels et maisons archaïques du 
Monopoly. 

Ils lancèrent le dé, déplacèrent 
leurs comptoirs le long du pla- 
teau, firent des enchères, acqui- 
rent des propriétés, payèrent des 
amendes, touchèrent des indem- 
nités, se rendirent à la « chambre 
de décontamination » pour une 
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certaine période. Cependant que 
derrière eux, les sept soldats- 
jouets donnaient sans relâche l’as- 
saut à la citadelle. 

— « Je suis las de ce jeu, » dit 
l'enfant mannequin, « faîtes autre 
chose. » 


Les soldats se regroupèrent. 
Une fois de plus, ils reprirent l’at- 
taque, se rapprochant insensible- 
ment de la citadelle. 

— « Combien de temps faudra- 
t-il attendre avant de savoir à 
quoi aboutit ce maudit jeu? » 
s'écria Wiseman qui ne cessait de 
s'agiter avec irritation. 

— « Qui pourrait le dire ? » Pi- 
nario guignait des valeurs pour- 
pre et or que Fowler venait d’ac- 
quérir. « Je suis preneur, » dit-il. 
« C'est une grosse mine d’ura- 
nium sur Pluton, Que désirez-vous 
en échange ? » 

— « Des propriétés foncières, » 
murmura Fowler en jetant un 
coup d'œil sur le reste de son 
stock. « Je suis prêt à traiter. » 


Comment puis-je me concentrer 
sur mon jeu, se demandait Wise- 
man, pendant que cet engin se rap- 
proche de plus en plus de Dieu sait 
quoi? Du but pour lequel il a 
été construit, Peut-être une ques- 
tion de masse critique, pensa-t-il, 

— « Une seconde, » dit-il lente- 


ment. Il déposa devant lui sa poi- 


gnée de valeurs. « Cette citadelle 
pourrait-lle être une pile? » 
— « Une pile de quoi? » s'en- 
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_ quit Fowler, absorbé par la par- 
te: 

— « Oublions le jeu un instant, » 
s'écria Wiseman d’une voix forte. 

— « C'est une idée intéressan- 
te, » dit Pinario en posant à son 
tour ses valeurs. « Elle se trans- 
forme pièce à pièce en bombe 
atomique, jusqu'au moment où... » 
Il s’interrompit. « Non, nous 
avons envisagé cette éventualité. 
L'engin ne comporte pas d'élé- 
ments lourds. C'est simplement 
une batterie dont la vie dure cinq 
ans, avec un certain nombre de 
petites machines commandées à 
distance par une série de pro- 
grammes lancées par la batterie 
elle-même. Il n'est pas possible 
de construire une pile atomique 
avec de tels éléments. » 

— « Si vous voulez mon avis, » 
dit Wiseman, « j'estime qu'il se- 
rait plus sûr de ne pas la garder 
dans cet immeuble. » L'expérience 
qu'il venait de vivre grâce au cos- 
tume de-cow-boy lui avait donné 
beaucoup plus de respect pour les 
constructeurs ganymédiens. Et si 
ce costume n'était qu'un jouet re- 
lativement inoffensif… 

— «x Il ne reste plus que six 
soldats, » dit Fowler en jetant un 
coup d'œil par-dessus son épaule. 

Wiseman et Pinario se levèrent 
instantanément. Fowler avait rai- 
son. Il ne restait plus que la moi- 
tié de la série de soldats. Un de 
plus avait gagné la citadelle et 
s'était fait absorber. 

— « Demandons à l'Armée de 
nous envoyer un expert en bom- 
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bes atomiques, » dit Wiseman, 
« et qu'il procède aux vérifica- 
tions. Cette matière n'est pas de 
notre ressort. » Il se tourna vers 
Fowler, son chef direct. « Etes- 
vous d'accord ? » 

— « Finissons d’abord cette par- 
tie, » répondit Fowler. 

— « Pourquoi? » 

— « Parce qu'il nous faut d’a- 
bord acquérir une certitude. » 
Mais on voyait clairement qu'il 
était passionné par le jeu et qu'il 
voulait à tout prix terminer la 
partie. « Que me donnerez-vous 
en échange d'une participation 
aux valeurs de Pluton ? J'attends 
vos offres. » 

Il négocia un échange avec Pi- 
nario. Le jeu se poursuivit encore 
pendant une heure. Finalement, 
ils s'aperçurent que Fowler s'était 
assuré le contrôle de la majorité 
des stocks. Il avait devant lui cinq 
syndromes miniers, deux firmes 
de matières plastiques, un mono- 
pole sur les algues, et les sept 
syndromes du commerce de dé- 
tail. Comme ïl était en posses- 
sion de la majorité du stock, il 
avait, par voie de conséquence, la 
main-mise sur la plus grande par- 
tie de l'argent. 

— « Me voici éliminé, » dit Pi- 
nario. Il ne lui restait plus que 
des parts mineures qui ne contrô- 
laient rien. « Quelqu'un est-il 
acheteur de mes dépouilles ? » 

Avec le peu d'argent qui lui res- 
tait, Wiseman opéra la transac- 
tion. Puis il reprit la partie, cette 
fois en tête-à-tête avec Fowler. 
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_— « Il est clair que ce jeu est 
une réplique de l’économie inter- 
culturelle, » dit Wiseman. « Les 
syndromes du commerce de détail 
sont évidemment des actions dé- 
tenues par les Ganymédiens. » 


Il se passionna momentanément 
pour le jeu; quelques coups de 
dés heureux lui avaient permis 
d'ajouter une part à ses maigres 
actions. « Les enfants qui s’inté- 
resseront à ce jeu pourront acqué- 
rir une attitude saine à l'égard 
des réalités économiques, » dé- 
clara-t-il. « Ils se prépareront ain- 
si à pénétrer dans le monde des 
adultes. » 


Mais, quelques minutes plus 
tard, il atterrit sur une énorme 
accumulation de parts détenue 
par Fowler, et l'amende qui s’en- 
suivit épuisa ses ressources. Il 
devait livrer deux parts de son 
stock. La fin était en vue. 


Pinario regardait les soldats 
s'avancer vers la citadelle. « Sa- 
vez-vous, Leon, que je commence 
à partager votre opinion ? Cet en- 
gin pourrait fort bien être l’une 
des composantes terminales d’une 
bombe. Une sorte: de station ré- 
ceptrice d’un genre particulier. 
Lorsqu'elle sera complètement ter- 
minée, elle pourrait servir de 
point d'arrivée à une émission 
d'énergie en provenance de Gany- 
mède. » 

— « Une telle chose est-elle pos- 
sible ? » demanda Fowler, empi- 
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lant ses espèces sous les différen- 
tes dénominations. 

— « Qui peut dire de quoi ils 
sont capables ? » dit Pinario, qui 
se promenait dans la pièce les 
mains dans les poches. « Avez- 
vous bientôt terminé votre par- 
tie? » 

— « Cela ne saurait tarder, » 
dit Wiseman. 

— « Si je vous pose cette ques- 
tion, » poursuivit Pinario, « c’est 
qu'il ne reste plus que cinq sol- 
dats. Le processus s'accélère. Il a 
fallu une semaine pour que le 
premier disparaisse, et seulement 
une heure pour le septième. Je ne 
serais pas surpris que les cinq au- 
tres soient absorbés au cours des 
deux heures qui viennent. » 

— « Nous avons terminé, » dit 
Fowler. Il venait d'acquérir la der- 
nière part de valeurs. 

Wiseman se leva de table. « Je 
vais demander à l'Armée de véri- 
fier la citadelle. Mais, pour reve- 
nir à ce jeu, ce n'est rien d'autre 
qu'un plagiat de notre Monopoly 
terrestre. » 

— « Ils ignorent sans doute que 
nous le connaissons déjà, » dit 
Fowler, « mais sous un autre 
nom. » 

Le tampon d'admissibilité fut 
placé sur le jeu du Syndrome et 
l'importateur fut prévenu de la 
décision. Dans son bureau, Wise- 
man appela les autorités militai- 
res et leur fit part de son désir. 

— « Nous vous envoyons immé- 
diatement un expert ès-bombes, » 
répondit une voix calme à l’autre 
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bout du fil. « Il serait souhaitable 
que vous laissiez l'objet de côté 
jusqu'à son arrivée. » 

Se-sentant quelque peu inutile, 
Wiseman remercia son interlocu- 
teur et raccrocha. Ils n'avaient 
pas réussi à élucider le mystère 
des soldats et de la citadelle; 
maintenant, l'affaire n'était plus 
de leur ressort. 


L'expert ès-bombes était un jeu- 
ne homme aux cheveux coupés 
courts, qui déposa son équipe- 
ment à terre avec un aimable sou- 
rire. Il portait une simple combi- 
naison de travail sans aucun écran 
protecteur. 


— « La première chose à faire, » 
dit-il après avoir examiné la cita- 
delle, « c’est de déconnecter les 
fils qui partent de la batterie. Si 
vous préférez, nous pouvons lais- 
ser le cycle terminer son cours, 
puis couper les fils avant que se 
produise la réaction. En d’autres 
termes, laissons les derniers élé- 
ments mobiles pénétrer dans la 
citadelle. Aussitôt qu'ils seront à 
l'intérieur, nous déconnecterons 
les fils de batterie et nous ouvri- 
rons la citadelle pour voir ce qui 
s'y passe. » 

— « N'y at-il aucun danger à 
procéder de cette façon ? » deman- 
da Wiseman. 

— « Je ne pense pas, » répondit 
l'expert. « Je n'ai pas décelé le 
moindre indice de radio-activité 
dans l'appareil. » Il s’assit sur le 
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plancher, derrière la forteresse, 
une paire de pinces à la main. 

À présent, il ne restait plus que 
trois soldats. 

Nous n’attendrons plus 
bien longtemps, » dit le jeune 
homme gaiement. 

Quinze minutes plus tard, l’un 
des trois soldats rampa jusqu'à la 
base de la citadelle, démonta sa 
tête, son bras, ses jambes et son . 
corps et disparut en pièces déta- 
chées dans l'ouverture prévue à 
cet effet. 

— « Il en reste encore deux, » 
dit Fowler. 

Dix minutes plus tard, l’un des 
deux soldats restants suivit le 
chemin emprunté par son prédé- 
cesseur. 

Les quatre hommes s’entre-re- 
gardèrent. « Nous touchons au 
but, » dit Pinario d’une voix en- 
rouée. 4 

Le dernier des soldats prit à son 
tour le chemin de la forteresse. 
Les canons vomirent des boulets 
mais il continua sa progression. 

— « Statistiquement parlant, » 
dit tout haut Wiseman, « l'intro » 
duction de chaque nouveau soldat 
dans la forteresse devrait deman- 
der plus de temps que le précé- 
dent, puisque la défense doit faire 
face à une troupe de moins en 
moins nombreuse. L'opération au- 
rait dû débuter sur un rythme ra- 
pide qui se serait ralenti après 
chaque nouvelle entrée. C’est ainsi 
que le dernier combattant aurait 
mis plus d’un mois pour. » 

— « Taisez-vous, » dit le jeune 
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expert d'une voix égale et raison- 
nable, « si vous n’y voyez pas 
d'inconvénient. » 

Le dernier des douze soldats at- 
teignit la base de la citadelle. 
. Comme ceux qui l'avaient précé- 
dé, il se mit en devoir de se dé- 
monter lui-même. 

— « Préparez vos pinces! » dit 
Pinario d'une voix angoissée. 

Les pièces détachées du soldat 
pénétraient dans la forteresse. 
L'ouverture commençait à se re- 
fermer. Un bourdonnement prit 
naissance à l'intérieur, dont le re- 
gistre montait à l'instar d’une 
sirène. $ 

— « Allez-y, » cria Fowler. 

Le jeune expert tendit sa pince 
et saisit le fil positif de la batte- 
rie. Une étincelle jaillit de la pince 
et le jeune homme bondit en ar- 
 rière; l'outil lui échappa des 
mains et glissa sur le plancher. 
« Ouf! » dit-il, « je devais être 
à la terre. » Encore étourdi, il 
tendit la main vers la pince. 

— « Votre bras touchait l'ar- 
mature de l'appareil, » dit Pina- 
rio tout excité. Il saisit lui-même 
la pince et s'accroupit, cherchant 
le fil de sortie. « Je ferais bien 
_ d'isoler les bras de la pince à l’ai- 
de d’un mouchoir, » dit-il en reti- 
rant l'outil et en fouillant dans 
ses poches. « Quelqu'un possède- 
t-il un mouchoir pour envelopper 
les bras de la pince ? Je n'ai pas 
envie de me faire électrocuter. 
Sans parler de. » 

— « Passez-moi ça, » dit Wise- 
man, en lui arrachant la pince. 
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Il repoussa Pinario de côté et . 


referma les mâchoires de la pince 
sur le fil. 

— « Trop tard! » dit FoXies 
d'une voix calme. 


Wiseman avait à peine entendu 
la voix de son patron; un bour- 


donnement continu résonnait à- 


l'intérieur de son crâne et, dans 
un geste dérisoire, il se boucha 
les oreilles dans l'espoir de le sup- 
primer. Maintenant, il semblait 
passer directement de la citadelle 
à son crâne, dont les os réagis- 
saient comme une caisse de ré- 
sonance. Nous avons trop tardé, 
pensa-t-il. Maintenant il nous tient. 
Il a gagné parce que nous som- 
mes trop nombreux; toutes ces 
discussions. 

Dans l'intérieur de son cerveau, 
une voix dit : « Félicitations. Grâ- 
ce à ton courage, tu as gagné. » 

Il fut envahi par un immense 
sentiment de satisfaction, celui 
que donne la conscience du devoir 
accompli. 

« Tu devais surmonter des dif- 
ficultés extraordinaires, » poursui- 
vit la voix. « Tout autre que toi 
aurait échoué. » 

Il sut alors que tout allait pour 
le mieux. Ils s'étaient trompés. 

« Ce que tu as fait là, » conti- 
nua la voix, « tu pourras conti- 
nuer à le faire pendant toute ta 
vie. Tu pourras toujours triom- 
pher de tes adversaires. Par la 
patience, la persévérance, tu vien- 
dras à bout des obstacles les plus 
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redoutables. Après tout, l'univers 
n'est pas un lieu tellement boule- 
versant. » 

En effet, pensat-il ironiquement. 

« Il n’est composé que de gens 
ordinaires. » La voix avait prit 
l'intonation d’une mère qui calme 
son enfant. « Et bien que tu sois 
seul contre tous, tu n’as rien à 
craindre. Laisse faire le temps et 
ne te tourmente pas. » : 

— « Je m'en garderai bien, » 
dit-il tout haut. 

Le bourdonnement s’apaisa. La 
voix s'était tue. 

— « C'est fini, » dit Fowler 
après un long silence. 

— « Je n’y comprends rien! » 
dit Pinario. 

— « Tel était donc le but ultime 
du jouet, » dit Wiseman. « C'est 
un jouet thérapeutique. Il aide à 
donner confiance à l'enfant. Le dé- 
montage des soldats. » (il sourit) 
« détruit la barrière qui le sépare 
du monde. Il s'intègre en lui. Et, 
ce faisant, il en fait la conquête. » 

— « Dans ce cas, il est inoffen- 
sif, » dit Fowler. 

— « Tout ce travail pour rien, » 
geignit Pinario. « Je suis désolé 
que vous vous soyez dérangé pour 
rien, » dit-il à l’adresse de l'expert 
ès-bombes. 

La forteresse avait à présent 
ouvert ses portes toutes grandes. 
Douze soldats, reconstitués, en 
sortirent. Le cycle était achevé; 
l'assaut pouvait reprendre. 

— « Je n’accorderai pas de per- 
mis d'importation à ce jouet, » 
dit soudain Wiseman. 
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— « Pourquoi donc ? » demanda 
Pinario. 

— « Je n'ai pas confiance, » dit 
Wiseman. « Il est infiniment trop 
complexe pour le travail réel qu'il 
accomplit. » 

— « Expliquez-vous, » dit Fow- 
ler. 

— « Il n’y a rien à expliquer, » 
dit Wiseman. « Voici un appareil 
d’une complexité invraisemblable, 
et tout ce qu'il est capable de 
faire, c'est de se démonter et de 
se remonter lui-même. Il doit y 
avoir autre chose, même si nous 
ne pouvons. » 


— « C'est un jouet thérapeuti- 
que, » intervint Pinario. 

— « Je vous laisse le soin de 
décider, Leon, » dit Fowler. « Si 
vous avez des doutes, n’accordez 
pas le permis. Nous ne serons 
jamais trop prudents. » 


— « Je me trompe peut-être, » 
dit Wiseman, « mais je ne puis 
m'empêcher de me poser la ques- 
tion : Dans quel but ce jouet a-t-il 
été construit? J'ai l'impression 
que nous n’en savons toujours 
rien. » 

— « Et le costume de cow- 
boy ? » ajouta Pinario. « Lui ac 
corderez-vous le permis ? » 

— « Seulement à ce jeu, » dit 
Wiseman. « Il s'appelle Syndro- 
me, je crois. » Il se pencha pour 
regarder les soldats qui mon: 
taient une fois de plus à l’assaut 
de la citadelle. Nuages de fumée... 
feintes. retraites. 

— «x À quoi pensez-vous ? » de- 
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manda Pinario en le fixant d’un 
regard scrutateur. 


— « Il s’agit peut-être d’une ma- 


 nœuvre de diversion, » dit Wise- 


man. « On veut détourner notre 
attention. d’un événement plus 
important qui se prépare dans 
l'ombre. » Ce n'était chez lui 
qu'une intuition qu'il ne pouvait 
préciser. « Ils amusent la galerie 
pour mieux endormir les soup- 
çons. Voilà pourquoi ce jouet est 
tellement compliqué. Il a été con- 
çu pour nous mettre la puce à 
l'oreille. Il s’agit de ne pas tom- 
ber dans le panneau. » 


Perplexe, il mit le pied devant 
un soldat. Celui-ci s’abrita derriè- 
re son soulier, échappant aux dé- 
tecteurs de la citadelle. 

— « Ce que nous cherchons doit 
littéralement nous crever les 
yeux, » dit Fowler, « et c'est pour- 
quoi nous ne le remarquons pas.» 


— « Oui, » dit Wiseman. Il se 
demandait s'ils trouveraient un 
jour la clé de l'énigme. « Quoi 
qu'il en soit, il ne quittera pas le 
laboratoire et nous aurons tout 


le loisir de l’observer. » 


Il s’assit à proximité et se pré- 
para à observer les soldats. Il 


s'installa confortablement en pré- 


vision d’une longue, d'une très 
longue attente. 


À six heures, le même soir, Joe 
Hauck, directeur des ventes du 
magasin de jouets Appeley, rangea 
sa voiture devant sa maison, des- 
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cendit et se mit en devoir de gra- 
vir l'escalier. ; 

Il portait sous son bras un 
grand paquet large et plat, un spé- 
cimen qu'il s'était approprié. 

— « Hé, » s’écrièrent ses deux 
enfants, Bobby et Lora, lorsqu'il 
eut franchi la porte. « Tu nous 
as rapporté quelque chose, pa- 
pa ? » Ils l’entouraient et l’empêé- 
chaïent d'avancer. Dans la cuisine, 
sa femme leva le nez du maga- 
zine où elle était plongée. 

— « C'est un nouveau jeu que 
j'ai choisi pour vous, » dit Hauck. 
Il défit l'emballage, de fort belle 
humeur. Pourquoi se serait-il abs- 
tenu de faire un choix parmi les 
nouveautés ? Il avait été pendu au 
téléphone, des semaines d'affilée, 
pour obtenir les jouets en transit 
du Service des Importations — et 
finalement, un seul des trois spé- 
cimens mis à l'essai avait reçu 
son visa. 


Tandis que les enfants s'éloi- 
gnaient, emportant leur cadeau, sa 
femme dit à voix basse : « Je 
vois que la corruption s'étend 
dans les hautes sphères. » Elle 
avait toujours considéré d'un 
mauvais œil ces prélèvements opé- 
rés sur les stocks de la firme. 

— « Il y en a des milliers dans 
les réserves, » dit Hauck. « Com- 
ment veux-tu que l’on remarque 
la disparition d’un unique exem- 
plaire ? » 


Au cours du dîner, les enfants 
étudièrent en détail les instruc- 
tions qui accompagnaient le jeu. 
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Ils ne se souciaient de rien d'au- 
tre. 

— « On ne lit pas à table! » 
s'insurgeait Mrs. Hauck. 

Renversé sur sa chaise, Joe 
Hauck poursuivait le compte ren- 
du de sa journée. « Et sais-tu 
combien de permis ils ont accor- 
dé au bout de tout ce temps ? Un 
seul ! Nous aurons de la chance si 
nos ventes sont suffisantes pour 
nous assurer des bénéfices. C'est 
le jeu des soldats et de la cita- 
delle qui aurait eu le plus de suc- 
cès. Et c'est justement celui qui 
est mis en quarantaine pour une 
période indéterminée. » 

Il alluma une cigarette et se 
détendit, gagné par la paix de son 
foyer et la présence de sa femme 
et de ses enfants. 

— « Veux-tu jouer, papa ? » lui 
demanda sa fille. « Il paraît que 
plus on est de fous, plus on rit! » 

— « Bien entendu, » dit Hauck. 

Tandis que sa femme débarras- 
sait la table, les enfants dispo- 
saient le plateau, les comptoirs, 
le dé, le papier-monnaie et les 
actions. Presque aussitôt ïil se 
plongea dans le jeu jusqu’au cou : 
ses souvenirs d'enfance affluaient 
vers lui et il déployait beaucoup 
d’astuce et d'originalité pour ac- 
quérir des parts. Vers la fin de 
la partie, il avait amassé la plu- 
part des syndromés. 

Il se rengorgeait en poussant 
‘un soupir de satisfaction. « Et 
voilà ! » dit-il à ses enfants. « J'a- 
vais une certaine avance, je le 
crains. Après tout, je ne suis pas 
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un novice à ce genre de jeu. » La 
possession de toutes les actions 
de valeur qui se trouvaient sur le 
plateau lui procurait une satisfac- 
tion intense. « Je suis désolé, mes 
enfants. Je ne pouvais faire autre- 
ment que de gagner. » ; 

— « Tu n'as pas gagné, » 5 
pondit sa fille. à 

— « Comment? » s'exclama 
Joe. * 

— « C'est la personne qui rafle 
tous les stocks qui perd! » dit 
Lora, ; 


Elle lui montra l’opuscule conte- 
nant les instructions. t 
— _« Tu vois? Le jeu consiste . 
à se débarrasser de ses stocks. Loc ss 
es éliminé, papa. » Fr 


— « Ça alors! » s'écria Hauck 
déçu. « Cette façon de jouer est 
parfaitement stupide. » Sa satis- 
faction s'évanouit. « Je n'y vois 
rien d'amusant ! » 

— « Maintenant, nous ne som- 
mes plus que deux, » dit Bobby. 
« Voyons qui sera le vainqueur. » 

— « Je ne comprends pas, » 
grommela Hauck en quittant la 
table. « Que trouvez-vous de drôle 
à un jeu dont le vainqueur se re- 
tire les mains vides ? » 

















Derrière lui, les enfants pour- 
suivaient la partie. Tandis qu'ac- 
tions et numéraire changeaient de 
mains, les deux adversaires s’ani- 
maient de plus en plus. Lorsque … 
la partie entra dans sa phase fina- 
le, les deux partenaires se trou- 
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vaient dans un état de concentra- 
tion quasi-extatique. 

« Ils ne connaissent pas le Mo- 
nopoly, » pensait Hauck. « C'est 
pourquoi ce jeu de fous ne leur 
paraît pas bizarre. » 

Quoi qu'il en soit, les enfants 
semblaient adorer le Syndrome, 
et c'était là le point important ; 
bien sûr, le jeu se vendrait com- 
me des petits pains, ce qui était 
sa raison d'être. Déjà, les deux 


enfants apprenaient à se défaire 
tout naturellement de leurs pos- 
sessions. Ils abandonnaiïent leurs 
stocks et leur papier-monnaie avec 
un empressement et un abandon 
qui leur faisait trembler les 
mains... 

Levant vers son père des yeux 
brillants, Lora dit « C'est le 
meilleur jeu éducatif que tu aies 
jamais rapporté à la maison, 


papa! » 


Traduit par Pierre Billon. 
Titre original : War game. 
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Nouvelles déjà parues 
des auteurs de ce numéro 


Défense passive 
Le règne des robots 


Jebaburba 

L'antre de Satan 

Un monde parfait 

Les enfants de Jackson 
Que la lumière soit 
Prenez, je vous en prie ! 
L'amour est aveugle 

A l'assaut des hommes 


Garde du corps 
L'homme qui n'était pas encore né 


Il rêve tout éveillé 

Le bon marché coûte cher 

Mon Amour, quand je suis près de toi 
L'éponge humaine 

Allô, Miss Eva! 

Deux planètes trop semblables 


_ 2. Dans le nouveau « Galaxie » 





L'imposteur 

Les défenseurs 

La voix venue du ciel 

Quelle chance d'être un Blobel ! 


La Cité des Sphères 
Esprit de combat 


Le réveil 

L'univers intérieur 

Une question de protocole 
Les dons du twerlik 











































J'ai lu avec quelque méfiance les pre- 
miers numéros de Galaxie, nouvelle série : 
la façon quelque peu bruyante dont la 
nouvelle rédaction, dans sa publicité, se 
comparaît à l'ancienne, m'avait fait crain- 
dre — à tort, je dois le dire — quelque 
mauvais goût de sa part. 

La revue sollicitant des avis, j'aimerais 
en donner brièvement quelques-uns. Par 
exemple : les feuilletons sont à ne décou- 
per en tranches que si, d'un mois à l’au- 
tre, on peut se souvenir de la trame de 
l'histoire ; donc il faut un space opera 
plutôt qu'un roman du type Guerre dans 
le néant de Leiber, qui nécessitait une 
attention soutenue et dont la mise en 


- tranches a été un vrai massacre. Ou faut-il 


mettre Galaxie 3 mois sous son matelas 
avant de la lire ? 

J'aimerais terminer sur une remarque 
générale. 11 y avait 3 collections de SF. : 
l'une étant un peu Tintin et Milou dans 
l'espace, l'autre éditant trop souvent des 
recueils de nouvelles, la troisième désin- 
tégrée. Il est donc indispensable que 
Galaxie continue de publier des romans, 
bien que ce ne soit guère la vocation 
d’une revue. Mais sinon, où les lirait-on ? 
Peut-être même serait-il possible de « met- 
tre aux voix » par référendum (la Cons- 


* titution le permet) un certain nombre de 
romans à éditer en numéros spéciaux ? 


Docteur André BARDIN 
DIJON 


& 
** 


Je suis contre la présence d'une chro- 
nique scientifique dans Galaxie, d’abord 
parce que cette chronique détonne dans 
le contenu d'un magazine qui arbore pour 
slogan « l'aventure et l'anticipation » et 
qui l’applique ; ensuite parce que je pense 
que cet espace pourrait être accordé plus 
judicieusement à une nouvelle, étant don- 
né que, si l’on trouve en abondance des 
chroniques de cette catégorie, les nouvel- 
les de science-fiction font défaut. Des nou- 


.velles comme Quelle chance d'être un Blo- 
bel ! (n° 7) et Les escargots de Bételgeuse 
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(n° 8), sont trop peu sérieuses pour être 
appréciées. Par contre, j'ai beaucoup aimé 
La Cité des Sphères (n° 8) à cause du 
problème qu'elle pose, d'une sorte de 
poésie qu'elle contient. Une question de 
protocole (n° 8) répond parfaitement à 
la définition qui soutient que l'apport de 
la science-fiction a consisté à placer l'hom- 
me moderne devant des faits qu'il serait 
difficile d'imaginer même dans un cauche- 
mar. Je note pour finir que vos derniers 
numéros marquent un réel effort dans 
l'originalité des thèmes et dans les illus- 
trations, particulièrement celles de la cou- 
verture. 


Monsieur Jean CHALMEY 
ALGER 


“ 


N'ayant pas lu [a précédente édition de 
Galaxie, je ne peux la comparer à la 
présente. 

Puisque vous désirez une critique (cons- 
tructive bien entendu, comme elles de- 
vraient l'être toutes), la voici : 

1° Présentation : 

Bonne : les couvertures sont très bien 
venues. Dessins et couleurs de bonne qua- 
lité. Illustrations intérieures : j'en suis 
partisan par principe. mais à condition 
qu'elles soient bonnes et respectent les 
textes. 

A ce point de vue, seul Emsh me sem- 
ble avoir les qualités requises. Les autres 
sont médiocres (pas mauvaises, mais ba- 
nales). 

2° Les textes : f 

Je ne suis pas dans les secrets finan- 
ciers de Galaxie, maïs je crois que c'est 
une erreur de présenter des textes U.S. 
exclusivement. La variété est une bonne 
chose. D'autant plus que presque toutes les 
nouvelles sont longues, souvent trop, à 
mon gré. Non pas que je sois opposé aux 
longues nouvelles (ou courts romans), 
mais il faudrait alors un brassage plus 
grand. 


Monsieur J.C. GUISELIN 
PARIS 
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REFERENDUM 


1. Ce numéro vous a-t-il plu ? 


Cu] el 


2. Avez-vous aimé le dessin de couverture ? 


Lou] [non] 


Citez par ordre de préférence les trois récits 
que vous avez aimés le mieux : 


4. Quels sont, parmi les textes récemment parus, 
ceux qui vous ont paru les plus marquants ? 


CPP 


ee 
NOM : 
PS SRE are le 


ADRESSE : SN LT 

Nous vous remercions, en répondant à ce 
questionnaire, de nous aider à édifier nos futurs 
sommaires. 





GUIDE PROFESSIONNEL DU SPECTACLE 
(Guide du show business) 


Vient de paraître: l'Edition 1965 de l’annuaire — très complet malgré 
son format réduit — publié par la S.E.R.P. Le format de poche du « Guide 
Professionnel du Spectacle» en fait un instrument de travail très pratique 
pour les metteurs en scène de cinéma, les producteurs et les réalisateurs de 
T.V, et de Radio et, d’une façon générale, pour tous les artisans et animateurs 
du spectacle. Cette deuxième édition contient, en effet, les adresses et numéros 


de téléphone de la plupart des comédiens, chansonniers, chanteurs, musiciens, ‘% 


danseurs, studios d’enregistrement, éditeurs de musique, de disques, etc, et 
une quantité d’autres renseignements concernant le spectacle, présentés alpha- 
bétiquement et classés de façon très pratique pour en faciliter la consultation 
rapide. En vente, au prix de 15 F., chez tous les libraires de luxe, les disquaires, 
les spécialistes familiers du monde du spectacle et chez l'Editeur: Société 
d’Editions Radioélectriques et Phonographiques, 5, rue d’Artois, Paris (8°) — 
C.C.P. Paris 20.144.21, 
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